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i OEUVRES DE M. 

ducux & naturellement vains. Parmi eux 
les Fondateurs des Etats, lès Legiflaçeurs ,le$ 
Conquérans , peu fatisfairs de la condition 
humaine , dont ils tonnoiâfoienc les {bibleiTes 
& les défauts , ont cherché bien Ibuvent hors 
d'elle les çaufes de leur mérite j &derlà vient 
que les anciens ont voulu tenir ordinairement 
àquelipie Dieu, dont ils fe difoient defcenv 
dus, ou dojnt iis^ïreconnoiffoient uneprotfe- 
âion particulière.- Qj-ielgues - uns ont fait 
femblant d'en être perfuadés , pourpcrfuade? 
les ancres 3, & fé font fçrvis ingénieufement 
d'une tromperie avantageufe, qui donnoit de 
la vénération pour leur perfonne , & de lafou^ 
miffion pour leur puiffance. 

Il y en a eu qui s'en font: flattés lèriçufc-.^ 
ment. Le mépris qu'ils faifoient des honimes,' 
& Topinion préfomptuçufe qu'ils avoient de 
leurs grandes qualités , leur a fait chercher 
chimériquement une origine différente de la 
nôtre i mais il çft arrivé plus fouvent que les 
Peuplçs , pour fe faire honneur, & par un 
cfprit de gratitude envers ceux qui les avoienc 
bien fervis^ ont donné cours à cette forte dq 
Fables, 

Les Romains n'ont pas été exemts de cette 
vanité,: Ils ne fe font pas contentés de vou-^ 
loif appartenir à Vénus par Enée conduâieur 
des Troyens en Italie -, ils ont rafraîchi leur 
alliance i^veçle$ Dieux par la fàbuleulè naiQ 



DE SAINT.EVREMOND. j 
lance de Romulus , qu'ils ont cru fils du Dieu 
Mars, & qu'ils ont tait Dieu lui-même aprèf 
là mort. Son fiiccelTeur Numa n'eut rien de 
divin en fa race ^ mais la fàinreté dç (à yie lui 
donna une communication particulière avec 
la Décffe Egerie , & ce commerce ne lui fut 
pas d'un petit fccours pour établir fes cérémo- 
nies. Enfin ks Dcftins n'eurent autre foin 
que de fonder Rome , fi on les en croit. JuC- 
qucs-là qu'une providence induftrieufc vou- 
lut ajufter les divers génies de fes Rois aux 
différens befoins de fon peuple. 

Je hailes admirations fondées (urdcs con- 
tes , ou établies par l'erreur des faux jugemens. 
Il y a tant de chofes vraies à admirer chez les 
Romains , que c'eft leur faire tort que de les 
vouloir favorifcr par des fables. Leur ôter tou- 
te vaine recommandation , c'eft les fèrvir^ 
Dans ce dcffein , il m'a pris envie de les con- 
lîdérer par eux-mêmes , fans aucun afiujettif- 
lèment à des folles opinions laiifées & reçues. 
Le travail lèroit ennuyeux^ fi j'entrois cxacSte- 
ment dans toutes les particularités \ mais je 
ne m'amuferai pas beauconp au détail des 
aâicns. Je me contenterai de fuivre le génie 
de quelques temps mémorables , S: l'elprit 
-liffFérçnt dont on a vu Rome divcrfemcnt ani- 
mée. 

Les Rois ont eu fi peu de part à la gran-' 
(ieui du Peuple Romain ^ qu'ils ne m'obligent 

Ai) 
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pas à des confidérations fort particulières; 
C'eft avec raifon que lesHiftoriens ont nom-, 
nié leurs xè^ts^P enfance de Rome; car elle 
n'a cïj fous eux qu'un très - foibje mouve^ 
ment. Pour connoître le peu d'adion qu^s 
ont eu ^ il luffira de (avoir que fept Rois , au 
bout de deux cens' tant d'années , n'ont pas 
lâifTé un Etat beaucoup plus grand que celui 
de Parme ou de Mantoue. Une feule bataille 
gagnée aujourd'hui en des lieux ferrés, don-* 
neroit plus d'étendue. 

Pour ces talens divers & fînguliers qu'on 
attribue à chacun par une myftérieufè provi- 
dence, iln'efl arrivé en eux que ce qui étoic 
arrivé auparavant à beaucoup de Princes. Ra-. 
rement on a vu le fuccefTeur avoir les quali-^ 
tés de celui qui l'avoir précédé. L'un ambi- 
tieux & agifTant , a mis tout le mérite dans la 
gucrye : l'autre qui aimoit naturellement le re-- 
pos ^ s'eft crû le plus grand politique du mon- 
de , de fe conferver dans la paix. Celui-là fai- 
fbit de la juftice fa principale vertu : celui,cî 
n'a eu de zélé que pour ce qui regarde laRcr 
ligion» -Ainfi , chacun a fuivi fbn naturel , & 
s'eft plu dans l'exercice de fon talent j & il efl 
ridiculp de faire une efpece de miracle d'une 
chofe il ordinaire. Mais je dirai plus. Tant 
s'en faut qu'elle ait été avantageufe au Peu-p 
pic Romain , qu'on lui doit imputer , à mon 
avis^ le peu d'accroiffement qu'a eu Romei 
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• fous les Rois: car il n'y a rien qui empê- 
che tant le progrès que cette différence de gé- 
nie , qui fait quitter bien fouvent le véritable 
intérêt qu'on n'entend point , par un nouvel 
clprit qui veut introduire ce qu'on connoîc 
mieux , & ce qui d^ordinairc ne convient pas. 
Quand même ces inftitutions nouvelles au- 
roient toutes leur utilité , il arrive de la divcr- 
ûté des applications ^ que diverlès choies font 
bien commencées , fans pouvoir être heurcu^ 
lèment achevées* 

La dilpofîtion étoit toute entière à la gucr- 
.re (bus Romuhis. On ne fit autre chofc fou« 
Numa , que d'établir des Pontifes & des Prê- 
tres. Tullus Hoftilius eut de la peineà tirer les 
hommes d'un amufemcnt fi doux , pour les 
tourner à la difcipline militaire. Cette dilci- 
pline n'étoit pas encore établie , qu'on vie 
Ancus le porter aux commodités & aux cm- 
bellififemens de la Ville, Le premier Tarquin, 
pour donner plus de dignité au Sénat , & plus 
de majefté à l'Empire , inventa lesmnemens^ 
& donna les marques de diftindion. Le foin 
principal de Servius fut de connoître cxadc- 
ment le bien des Romains , & de les divilèr 
par Tribus félon leurs facultés, pour contri- 
buer avec juftice & proportion aux neceffités 
publioues. « Tarquin le Superbe, dit Florus, 
«rendit un grand fcrvice à fbn pays , quand 
*J2 ildonnalieu^par (à tjrrannie,àrétabliffement 

A iij 



€ OEUVRES ÛE M. 
^ de la République ( i ). C'cft le difcourf 
d'un Romain , qui pour être né fous des Em- 
pereurs, nclaiffa pas de préférer la liberté à 
TEmpire. Mon fènamcnt eft qu'on peut bien 
admirer la République , fans admirer la ma- 
nière dont elle fut établie. 

Pour revenir à ces Rois , il eft certain que 
chacun a eu fon talent particulier ; mais pas 
un d'eux n'eut une capacité aflez étendue. H 
falloit à Rome de ces grands Rois quifavenc 
embraffer toutes choies par une fuffiunce uni- 
verfcile. Elle n'auroit pas eu befoin d'emprun- 
ter de difFercns Princes les diverfes inftitutions 
qu'un même auroit pu Êiire aifément durant & 
irie. 

Le règne de Tarquin eft connu de tout le 
monde , aufti-bien que l'établiftement de la li- 
berté. L'orgueil j la cruauté, l'avarice croient 
fcs qualités principale^. Il manquoit d'habile- 
té à conduire fa tyrannie. Pour définir fa con- 
duite enpcu'dc mots, il ne fàvoit ni gou- 
verner Men les loix , ni régner contre. 

Dans un état fi violent pour le Peuple^ & 
fi mal fiir pour le Prince , on n'attcndoit qu'u- 
ne occafion pour fe mettre en liberté, quand 

( I ) Pojlremû , Smperbè ilUut hnformna doimnasio 
mmàhiit i^mo vei flmrimum frofuU. Sic emm ef- 
fedum eft ut agitatus ù^wriis fopului cufidi$aie /i* 
bmoHs iaeendêretur. Florus, EpitomererumRa* 
jnanarum, Li^, I. caf^ S, 



DESAINT-EVREMOND. 7 
H mort de la milerablc Lucrèce la fit naî- 
tre. Cette Prude farouche à elle-même, ne 
put iè pardonner le crime d'un autre : elle fè 
tua de les propres mains , après avoir été vio« 
Jéc par Scxtus ( i ) , & remit en mourant la 
vengeance de (on honneur à Brutus& à Col- 
latin. Ce fut là que fe rompit la contrainte 
des humeurs affemblées depuis fî long-temps, 
& juiques alors retenues. 

Il n*eft pas croyable quelle fut la conlpi- 
ration des elprits à venger Lucrèce. Le peu- 
ple à qui tout lervoit de raifbn , fiic plus ani- 
mé contre Sextus de la mort que Lucrèce (e 
donna, que s'il l'eut tuée véritablement lui- 
même ; éc comme il arrive dans la plûparc 
des chofès funeftes , la pitié fe mêlant à rin- 
dignation , chacun augmentoit l'horreur du 
crime par la compaffion qu'on avoit de cette 
grande vertu û malheureulè. 

Vous voyez dans Tite-Live juiîjtfaux moîn- ^ 
dres particularités de l'emportement & de la 
conduite des Romains ( 2 ) : mélange bizarre 
de fureur & de fagetfe ordinaire dans les gran- 
des révolutions , où la violence produit les 
mêmes effets que la vertu héroïque , quand 
la difcipliné f accompagne. Il eft certain que 

(i ) Fik aine de Tarquia le Superbe. Voyez 
r Article de Luc&ece dans le Dictionnaire de 
gM..BayIe. 

(z) TiTSrI-iVE,LiVîïîChap. $^. 

A iiij 
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Brums fe fcrvitadtiiirablemcnt des difpofiaon! 
du peuple ( i ) : mais de le bien définir , c'cil 
une chofe affez difficile. 

La grandeur d'une République admirée de 
tout le monde , en a fait admirer le fondateur; 
fins examiner beaucoup fcs avions. Tout ce 
^ui paroît extraordinaire , paroît grand, fi le 
^cces cft heureux : comme tout ce qui eft 
grand paroît fou , quand Tévencment cft con-- 
traire. Il faudroit avoir été de Ion fiécle , &C 
Tncme l'avoir pratiqué , pour favoir s'il fie 
mourirfcsenfans par le mouvement d'une ver- 
tu héroïque , ou par la dureté d'une humeur 
farouche & dénaturée. 

Je croirois, pour moi, qu*il y a eu beaucoup 
de deffein en ià conduite^ La profonde dtiC«: 
mulation dontilufà {bus le règne deTarquin^ 
me le perlyade , auffi-bien que Ion adrcffe à 
faire chafTer CoJJatinus du Confular. Il peut 
hkn être que les fcntimcns de la liberté lui 
firent oublier ceux de la nature* Il peut être 
auffi que fa propre sûreté prévalût lur toutes 
choies-, &C que oans ce dur & trifte choix de 
(è perdre ou de perdre les fiens, un intérêt 
fi prefTant l'emporta (ur le falut de fà famille; 
Qui fait fi l'ambition ne s'y trouva pas me-: 
lée ? CoUatinus fè ruina pour favoriièr iès ne« 
yeux: celui-ci fc rendit maître du public pat 

( i^ Voyez dans le Dictionnaiiœ de M,Bayl^ 
TArticIe > BRutus 9 ( Lucius Jumut. ) 



U, punjdon rigoureufe de les enfans. Ce qu'-on 
peut dire de tort affûré, c^eft qu'il avôit quel-! 
que chofè de farouche : c'étoit le génie du 
temps. Un naturel auffi fauvage que libre pro-: 
duiut alors , & a produit fort long-çcms de-- 
puis ^ des vertus mal entendues* 



CHAPITRE IL 

Du Génie des premiers Romains cUns lei 
commencemens de la RépMi^ne» 

DA N s les premiers temps de la RépubUr 
que,on étoit furieux de liberté & de biea 
public : l'amour du pays ne laiffoit rien aur 
mouvemens de la nature. Le zélé du Citoyen 
déroboit l'homme à lui-même. Tantôt par 
une juftice farouche , le père failbit mourit 
fôn propre fils ^ poyr avoir fait une belle 
adion qu'il n'avoit pas commandée : tantôt on 
fe dévouoit ibi-meme^ par une (uperdition 
auflî cruelle que ridicule j comme fi le biic 
delà Société étoit de nous obligera mourir,' 
bien qu'elle ait été inftituée pour nous faire 
vivre avec moins de, danger &pkisà notre 
aifè. La vaillance avdit je ne fii quoi de fc-; 
roce, & l'opiniâtreté des combats tenoit lieu 
de fciencc^aans la guerre. J.es conquêtes n'a-: 
yoient encore rien de noble : ce n'etoit poin| 
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un efprit de {îipcriorité qui cherchât â s'^c^ 
ver ambiticufcment au-dfeffus des autres. A 
proprement parler , les Romains étoient des 
Vôinns fâcheux & violens , qui vouloient chat 
icr les juftcs pofleffeurs de leurs maifons , & 
labourer ^ la toice à la main , les champs des 
autres. 

Souvent le Conful victorieux n'ctoit pas de 
meilleur condition que le peuple qu'il avoic 
vaincu. Le refus du butin a coûté la vie : le 
partage des dépouilles a caufé le bannilTement: 
on a retuie d'aller a la guerre tous certains 
chefs \ on n'a pas voulu vaincre (bus d'autres. 
La (édition (è prenoit ai(ément pour un efFec 
4le la liberté, qui croyoit être ble(rée par tou- 
te forte d'obéiflTance , même aux Magiftfats 
qu'on avoit faits , & aux Capitaines qu'on 
avoit choifis. ^ 

Le génie de ce peuple étoit ruftîque com- 
me farouche. Les Dictateurs (è tiroient quel- 
quefois de la charrue, qu'ils reprenoient quand 
l'expédition étoit achevée ; moins par le choix 
J'unc condition tranquille & innocenta , que 
,pour être accoutumés à une (brte de vie fi 
inculte. Pour Cette frugalité tant vantée, ce 
îi'étoit point un retranchement des choies 
fiiperflues, ouune abftinence volontaire des 
agréables^ mais un ufage groifîer de- ce qu'on 
avoit entre les mains. On ne de(îroit point les 
•jcichciles qu'on ne connoifToit pas : on (è coi^*: 
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tentolt de peu pour ne rien imaginer de fhxsi 
on fè padbic des plaifirs dont on n*avoit pas 
ridée. Cependant à moins que d'y faire bien 
réflexion , on prendront ces vieux Romains 
pour les premières gens de l'Univers -, car leur v 
poftérité a confacré jufqu'aux moindres de 
leurs acSlions , fbit qu'on relpede naturelle- 
ment ceux qui commencent les grands ouvra- 
ges , (bit que les neveux glorieux en tout ,' 
ayenc voulu que leurs ancêtres cuffent les 
vertus quand ils n'avoientpas les grandeurs. 

Je (ai bien qu'on peut alléguer certaines 
allions d'une vertu fi belle & fi pure , qu'elles 
(èrviront d'exemples dans tous les fiécles : 
mais ces avions etoient&ites par deS particu-»; 
liers qui ne (è refientoient en rien du génie 
de ce tempsJà, ou c'ctoient des adions (ingu-; 
lieres ^ qui écbajpant aux hommes par hazard^' 
n'avoient rien de commun avec le train ordi- 
n^re de leur vie. 

Il faut avouer pourtant que des mœurs & 
rudes & fi groffiercs, convenoient à la Répu4 
blique qui fe formoit. Une âpreté de naturel 
qui ne le rendoit jamais aux difficultés , éta- 
bliffoit Rome plus fortement , que n'auroienC 
fait des humeurs douces avec plus de lumte-^ 
te 6c de raiibn. Mais cette qualité confiderée 
en elle-même, étoit, à vrai dire , une qualité 
bien (àuvage , qui ne mérite de reipeâ que par 
la recommandation de l'antiquité ^ & pouc 
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avoir donné commencement à la plus granJé 
puiflance de TUnivers. 



CHAPITRE I IL 
î>ès premières Guerres des RemainSé 

LEs premières Guerres des Ronîains ont 
i5té très- importantes à leur égard -, mais 
peu mémorables , fi vous en exceptez quel * 
ques adions extraordinaires des particuliers» 
11 eft certain que l'intérêt de la République 
ne pouvoit pas être plus grand , puilqu'il y al- 
ioit de retomber fous la domination des Tar- 
quins ; puilque Rome rie fc fauva du reffenti- 
-ment de Coriolanus que par les larmes de fa 
mère ; & que la défenfe du Capitole fut la 
dernière reflburce des Romains , lorfqu'après 
la défaite de leur armée , leur Ville même fut 
prifc parles Gaulois.Maisconfidérantccs expé- 
ditions en elles-mêmes , on trouvera que c'é* 
toient plutôt des tumultes , que de véritables 
guerres : & à dire vrai, fi les Lacédémoniens 
avoient vu l'efpecc d'art militaire que prati- 

3uoient les Romains en ces temps-la , je ne 
oute point qu'ils n'euflcnt pris pour des bar- 
bares des gens qui ôtoient la bride aux che- 
vaux, pour donner plus dlmpétuofité à la ca- 
valerie \ des gens qtii fe repoloienc de la iure;» 
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te de leurs gardes fur des oyes & fiir des 
chiens , dont ils puniflbient la pareffè , ou rér 
coinpenfbient la vigilance. Cette façon grol^'. 
fiere de faire la guerre a duré aflez long-temps 1 
les Romains ont fait même pluficuts conque-: 
tes confîdérables avec une capacité médiocre j 
C*étoient des gens fort braves & peu entcn-? 
dus 3 qui avoient affaire à des ennemis moins; 
courageux Se plus ignorans ; mais parce que 
les Chefs s*appelloient des C^ft/kls ^ que les 
troupes fê nommoient des Légions , & les; 
(bldats des Romains , on a plus donné à la 
vanité des noms, qu'à la vérité des choies: 
& fans coi\fîdérer la différence des temps- 
& des perfonnes , on a voulu que ce fuffcnc ■: 
de mcmes armées Ibus Camille 3 fous Man« 
lius y ibus Cinçinnatus , fous Papyrius Cur«^ 
(or, fbusCurius Dcntatusjque fous Scipionj,' 
(bus Mfirius^ fous 3yU^ > fbus Pompée , & ibu$ 
Ccfar. 

Ce qu'il y a de véritable dans les premiers 
temps, c'cfl un grand courage, une grande au- 
ftérité de mœurs , un grand amour pour la Pa^ 
trie : une valeur égale dans les derniers, beau-i 
coup de fcience en ce qui regarde la guerre & 
en toutçs chofes , mais beaucoup de corrup-; 
tion. 

Il eft arrivé delà, que Us gens de bien, à 
qui le vice & le luxe écoient odieux , ne fè 
iontpas contentes d'admirer la probité de leuri| 
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ancêtres , s*ils n'étendoient leur admiration fut 
tout ^ fans diftinguer en quoi ils avoient da 
ïnérite , & en quoi ils n'en avoient pas. Ceux 

3ui ont eu à fe plaindre de leur flécle , ont 
onnè mille louanges à l'antiquité , donc Us 
n'avoient rien à founirir ; & ceux dont le cha- 
grin trouve à redire à tout ce qu'on ne voyoit 
plus. Les plus honnêtes gens n'ont pas man- 
qué de difcernement;& fâchant que tous les 
iiécles ont leurs défauts & leurs avantages , 
ils jugeoient fainement en leur ame du temps 
de leurs pères , & du leur propre : mais ils 
étoient obligés d'admirer avec le peuple, & 
de crier quelquefois à propos , quelquefois 
fins raifon j Ma/ores noflri! Majores noftri ! 
comme ils entcndoient crier aux autres. Dans 
une admiration fi générale , les Hiftoriens ont 
pris auflî-tôt le même elprit de reipeû pour 
les anciens ; & faifànt un héros de chaque Con- 
fui , ils n'ont laiffé manquer aucune vertu à 
quiconque avoit bien fèrvi la République. 

J'avoue qu'il y avoit beaucoup de mérite 
à la fervir : mais c'eft une choie différente de 
celle dont nous parlons; & on peut dire véri- 
tablement que les bons Citoyens étoient chez 
jies vieux Romains ^ £c Içs bops Capitaines 
fchez les derniers. 



\^-^.-t 
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CHAPITRE IV. 

Cûfitre Vopinion de Tite-Live fnr la guerre^ 

imaginaire qu^il fait faire à jilexandrc, 

contre les Romains^ ( i ) 

J'A DMiRE juiqu'oà peut aller ropinion' 
qu'a Tite-Livc dç ces vieux Romains, & 
ne comprens pas comment un homme de (i 
bon elprit , a voulu chercher une idée hors de 
fon fujet , pour ràiformer fi faux î\x% la guerre 
imaginaire où il engage Alexandre. Il fait 
defcendre en Italie ce Conquérant avec aufSt 
peu dp force qu'il en avoit , n*écant encore 
qu'un petit Roi de Macédoine. Il devoit (p 
iouvenir qu'un fimple Général des Carthagi<r 
xiois ^ paué les Alpes avec une armée de qua-^ 
;re-vingt mille combattans. 

Ce n'eft pas affez , il donne autant de Câ-9 
pacité pour la guerre à Papyrius Curibr , &à 
tous les Confuls de ce temps-là,qu'en eut Ale- 
xandre \ bien qu'à dire vrai Us n'eneuffenC 
u'une conpoiflance très-|mpa]iaite. Car alors 
n'y avoit parmi les Romains aucun bon ufà-^ 



3' 



( I ^ Ce n'eft qu'une (ùppcfirion de Tîte-Lîve ; 
qui exaipine ce qui feroit vraifèmblablement arrivé 
fi Alexandre avoit bit la guerre aux ïlomatn^ 
yoy ez le IX. Livre de la U Décodait ' 



17 O EU V R ES £>£ M. 

ge de la cavalerie. Ils favoient fi peu s'en ai- 
der, qu'on la faifbit mettre pied à terre au 
fort du com|>at, &on lui ramenoit les che- 
iVaux pour {ui\rre les ennemis quand ils étoient 
en déroute. Il eft certain que les Romains faîr 
foient çonfifter leurs forces dans l'infanterie ; 
fie çomptoient pour ©eu de cholè le combat 

2u*on pouvoir rendre à cheval. Les Légions 
ir-tout avoienc un mépris pour là cavalerie 
ides ennemis , julqu'à la guerre de l^yrrhus,^ 
;oii les Thcffaliensleur dçnnerenr lieu de chan- 
ger de fèntimcnt. Mais celle d'Amnibal leur 
donna de grandes frayeurs j & ces invincibles 
légions en furent quelque temps fi éppuvan- 
;tée5 , qu'elles n'ofi)ient deicendredans la^ 
moindre plaine. 

Pour revenir au tcms de Papyrius , on ne 
iïavoit , pour ainfidire, ce que c'étoit que de 
cavalerie -, on ne favoit encore ni fe pofter ; 
;ni camper dans aucun ordre : car ils avouent 
.eux-tnêmes qu'ils apprirent à former leur 
camp lur celui de Pyrrhus, & qu'auparavant, 
ils avoient toujours campé enconfuhon. Oa 
n'ignoroit pas moins Içs machines & les ou- 
vrages nécdTaires pour un grand fiége : ce qui 
venoit , ou du peu d'invention de ce peuple 
nouvellement induftrieux ^ ou de ce que n'y 
ayant prefque jamais de Vieilles armées , ont 
nedoniipît pas le loifir aux hommes de me-, 
per les choies à kur perfedion. 

Rarement 



t 
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' Rarement une armée paflbk des mains d'un 
t onfùl dans celles d'un autre : plus rarement 
. encore, celui qui commandoit les Légions en 
. conlèrvoit le commandement , fbn terme ex- 
piré. Ce qui étoit admirable pour la confcrva- 
tion de la République, mais fort oppoleàTé- 
"tabliffement aune^bonne armée* Pour faire 
voir quelle éroit là^jaloufie de la liberté , c'eft 
qu'après la défaite de Trafîméne , où Ton fut 
obligé de créer un Di(5tatcur, Fabius à peine 
avpit arrêté rimpétuofité d'Annibal par la fà- 
gefle de (à conduite , qu'on lui fubftitua des 
Confîxls. Il y avoit tout à redouter de la fu- 
reur d' Annibal , rien à craindre de la modéra-» 
.tion de Fabius; & cependant l'apprehenfion 
d'un mal éloigné l'emporta furlanéceffitépre- 
fènte. 

Il eft vrai que les deux Confuls fe gouver- 
nèrent prudemment dans cette guerre. Ils 
luinoient infènfiblement Annibal, comme ils 
rétabliffoient la République , quand par la 
même raifon on mit en leur place Terentius 
Yarro , un préfomptucux , un ignorant , qui 
donna la bataille de Cannes , &c la perdit î 
qui réduifit les Romains à une telle extrémité, 
que leur ver«i , quelque extraordinaire qu'el- 
le (ùt alors , les lauva moins que la noncha- 
lance d'Annibal. 

Il y avoit encore un autre inconvénient 
,qui empêchoit de donner toujours aux armées 



le 
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les chefs les plus capables de les commattderJ 
Les deux Confuls ne pouvant être Patriciens^ 
& les Patriciens ne pouvant fouffrir qu'ils fuf-; 
lent tous deux d*une race Plébéienne , il ar- 
rivoit d'ordinaire que le premier nomme étoic 
un homme agréable au peuple , qui devoic 
Ton éleftion a la faveur j & celui qu'on eût 
voulu choifir pourfon mérite, fe trouvoit ex-; 
dus bien fouvent, ou par roppofition du peu- 
île , s'il ctoit Patricien, ou par l'intrigue & 
es artifices des Sénateurs, lorfqu'il n'étoit pas 
de leur naiffancc. C'étoit tout le contraire 
dans l'armcc des Macédoniens , où les cheô 
êc les foldats fubfiftoient enlèmble depuis uil 
Temps incroyablerc'étoit le vieux corps de Phi- 
lippe , renouvelle de temps en temps, & aug-: 
jmenté félon les belbïns par Alexandre. Ici J 
la valeur de la cavalerie egaloit la fermeté de 
la Phalange 5 a qui même on peut donner l'a-î 
vantage fur la Légion , puiique dans la guer-: 
Te de Pyrrhus les Légions n'ofoient fe trou- 
ver oppofces à quelques mifërables Phalanges 
dé Macédoniens ramaffcs. Ici , Ton entendoic 
également^ïa guerre de fiége,& la guerre de 
campagne. Jamais armée n'a eu affaire à tant 
d'ennemis , & n'a vu tant de cliïhats differcns; 
Que n la diverfité des pays où Ton fait la 
guerre , & celle des Nations qu'on affujettit ^ 
'peuvent former notre expérience s comnicnc 
les Romains entreroient-ib en cojmparaifoix 
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avec les Macédoniens, eux quin*étoient ja- 
mais forcis d'Italie , qui n'avoicnt vu d'autres 
ennemis que de petits peuples voifînsde leut 
République } La difcipline étoit grande véri- 
tablement parmi eux , mais la capacité mé- 
diocre,' 

Depuis même que la République fut de- 
venue plus puiflTante j ils n'ont pas laiflé dîêtrc 
battus autant de fois qu'ils ont fait la guerre 
contre des Capitaines expérimentés. Pyrrhus 
les défit par l'avantage de ia lùffifance : ce qui 
faifoit dire à Fabricius , que les Epirotes »'^- 
-voient pas vaincu les Romams ^ mais ejHt le 
Confiil avoit été vaincu par le Roi des Epi^, 
rotes. 

- Dans la première guerre de Carthage, Regu- 
îus défit en Afrique les Carthaginois en tant de 
combats , qu'on les regardoit déjà comme tri- 
butaires des Romains. On n'en étoit plus que 
fur les conditions , qu'on leur rendoit infup- 
portables, lor(qu'un Lacédémonien , nommé 
Xantipc , arriva dans un corps d'auxiliaires. 
Ce Grec , homme de valeur & d'expérience^ 
s'informa de l'ordre qu'avoient tenu les Car- 
thaginois , & de la conduite des Romains. 
S'en étant inftruit pleiiiement , il les trouva 
les uns & les autres fqrt ignorans dans la 
guerre ; & à force d'en difcourir parmi les 
loldats, le bruit vint jufqu'au Sénat de Car- 
tbage ^ du peu de cas que ce Lacédémonien 
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faifoic de leurs ennemis. Les Magiftrat^ èfl? 
xent enfin la curiofité de l'entendre , & Xan-. 
ripe après leur avoir fait voir les fautes pafi 
Ices, leur promit le gain du combat , s'ils Iç 
vouloient metàre à la tête de leurs troupes. 

Dans un milerable état , où l'on déiclpertf 
de toutes choies , on prend confiance en au-? 
truiplus âiftment qu'en foi même : ainfi les 
jaloufies fatales au mérite des étrangers, viiî-; 
rent à céder àlanéceflîté', & les plus- puiA 
fans , prefTés de l'apprehenfion de leur ruine ; 
s'abandonnèrent à la capacité de Xantipe tkns 
fcnvie. Je kjois une hiftoire ^ au lieu d'alk-' 
guer un exemple , fi je m'étendois davantage^ 
il fuffit de dire que Xantipe s'étant rendu 
maître des affaires , changea' tout dai^ l'arr 
mée des Carthaginois , & fut fi bien fè préi-' 
valoir de l'ignorance des Romains , qu'il rem-^ 
porta fur eux une des plus entières vidoires 
qui fc Ibit jamais gagnée. Les Carthaginois 
hors de péril , furent honteux de devoir leur 
falii/: à un Etranger j & revenant à la perfidie 
de leur naturel , ils crurent pouvoir étouffer 
leur honte, en fc défaifant.de celui qui les 
avoit défait des Romains. On ne lait pas 
bien s'ils le firent périr , ou s'il fut aflez heu- 
reux pour leur éch^per > ( O ^^^ ^ ^^ ^^^t 

( I ) Appîen dit que les Carthaginois renvoyèrent 
Xantipe dans leurs galères avec de beaux pré- 
ffA^î ^f. «^u'^^ik^iiiiierem ordr^auxCapitakel 
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.taîn.qqe n'étant plus à la tête de leurs troupeSji 
.les Romains reprirent aifëment la fuperiori<j 
té qu'ils avoient eue. 

Si rpn veut aller jufqu'à la féconde gtierjpft 
Punique , on trouvera que les grands avanta^ 
gcs qu'eut Annibal fur les Romains, venoicnt 
de la capacité de ^vin^ & du peu de fuffilànce, 
des autres : & en effet , lorfqu'il vouloitdorvi 
ner de la confiance a fès fbldacs ^ il ne leur dH 
ibit jamais que les ennemis manquoicnt de 
courage ou de fermeté; car ils éprouvoientle 
contraire affez fbuvent : mais il les affuroic 
qu'ils avoient affairç-à des gens peu entendus 
dans la guerre. 

Il eft de cette fcience f omme des Arts Si 
de la polirelfe j dlc pafle d'une Nation à une 
autre, & ^çgne en divers temps endifferens 
lieux. Chacun faitqu'elleaété chez les Grec» 
à un iiaut point. Philippe l'emporta lur eux ; 
^~ toutes ç;hofe5 arrîveferit a leur feîfcaioiï 

des galerèé de le feîifè jêtter dans la mer, avec 
tous les autres Lacédénioniens. Voici les propres 
tefoi^s d'Appi^n ? )a mécontenterai de les rappor- 
ter fîiivant la verfîon Làtiac^Xantiffctyàit'n^faa 
félicitas fernicieni attulit : Carthaginienfes enim » nâ 
Lacedamoniorum videretur tantavOîoria ^finxerum 
Je velle Xanûffum > égregiè dohatum , honoris caU'i 
fa cum tririm%us in fatriam remittcre : quarum 
fri»feCHs mandarunt ut eitm iputn cateris Laconibus 
in altumnt&rgerent : fie il le fomas if^^^yç navjM 
ot^rajfreum* Rom. Histok. de beUis runid^T 
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«feus Alexandre 3 lotfqu'Alexandre feuf fe COÎ? 
rompit. Elle demeura encore chez fes Suc- 
ceûeurs. Annibal la porta chez les Carthagi* 
nois , & quelque vanité qu*ayent eu les Ro- 
mains , ils Tonr apprife de lui par l'expèrien-^ 
ce de leurs défaites , par des réflexions fur 
leurs fautes , & par Tobièrvation de la con- 
duite de leur ennemi» 

On en demeurera d'accord aifëment, fi on 
confidcre que les Romains n'ont pas com- 
mencé de refifter à Annibal , quand ils ont été 
plus braves •, car les plus courageux avoienc 
péri dans les batailles. On avoit armé les cf^ 
claves 5 on avoit compofï des armées de nou- 
veaux (bldats. La vérité eft , qu'on lui a fait 
de la peine feulement quand les Confuls (ont 
devenus plus habiles , & que les Romains en 
général ont mieux fu faire la guerre. 



CHAPITREV. 

Zfâ Génie des Romains dans le temps qne 
. P'yrrhns lenr fit la gnerre. 

M On dcfTein n'efl pas de m'étendrc 
fur les guerres des Romains \ je m'é-' 
loignerois du fujet que je me fuis propofe : 
mais il me fcmble, que pour connoître le gé-. 
iûe des temps ^ il fauc confidérer les peuples 
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'dans les diverlès affaires qu'ils ont eues ^ SC 
comme celles de la guérie iont fans doute 
les plus remarquables , c'eft-là que les hom^*; 
mes doivent être particulièrement obfcrvés; 
puifque la difpofition des efprits, & que les 
bonnes & les mauvaiiês qualités y paroiffent * 
davantage. 

Dans les commencemens de la RépublîJ 
que , le peuple Romain , comme j'ai dit ait 
leurs , avoit quelque chofe de farouche. Cet- 
te humeur farouche fe tourna depuis en aufté-: 
rite. Il fe fit enfui te une vertu fivere , éloi- 
gnée de la politelTe & de l'agrément , mais op- 
pofée à la moindre apparence de corruption; 
C*croient-là les mosurs des Romains, quand 
Pyrrhus paffa en Italie au fecours des Tarcn- 
tins. La fcience de la guerre étoit alors mé- 
diocre 5 celle des autres chofes inconnue. 
Pour les Arts , ou il n'y en avoit point , ou ils 
étoient fort groflîers. On manquoit d'inven- 
tion , & on ne favoit ce que c'étoit que d'in* 
duftrie : mais il y avoit un bon ordre Se une 
difciplinc exadement obfervée , une grâiv- 
deur de courage admirable ^ plus de probité 
avec les ennemis qu'on n'en a d'ordinaire avec 
les citoyens. La jufticc , l'intégrité , l'inno- 
cence étoient des vertus communes. On con- 
noiffoit déjà les richeflcs, & on enjpuniflbit 
îufage chez les particuliers. Le dcfintércflc* 
^xneut alloit quaiî à l'excès y chacun k falfant 
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^n devoir de négliger fes affaires pour prefP 
dre foin du public , dont le zélc alors tcnoifi 
lieu de toutes choies. 

Après avoir parlé de ces vertus, il faut ve- 
nir aux acîtions qui les font connoître. Un 
Prince eft eftimé nomme de bien , qui oppo- 
lànt la force à la force , n'employé que de$ 
moyens ouverts & permis pour fe défaire d'un 
ennemi redoutable. Mais , comme- fi nous 
étions obliges à la confèrvatioa de ceux qui 
nous veulent perdre , de les garentir des em- 
bûches qui leur font drcffées par d'autres, & 
de les (àuver d'une trahifon domeftique 5 c'eft 
l'effet d'une générofité dont on ne voit point 
d'exemple. En voici un du temps dont j'ai à 
parler. Les Romains défaits par Pyrrhus , & 
dans un état douteux s'ils rétabliroient leurs 
affaires , ou s'ils feroient contraints de fuc- 
comber, eurent entre les mains la perte de ce 
Prince , & en ufèrent comme je vais dire. 
. t Un Médecin en qui Pyrrhus avoir confian- 
ce j vint offrir à Fâbricius de l'cmpoifonner ,' 
pourvu qu'on lui donnât une récompenfc 
proportionnée à un fèrvice fi important. Fâ- 
bricius efftayé de l'horreur du crime , en in- 
ibrme incontinent le Sénat , qui déteftant une 
adion fi noire , auflî-bien que le Conful , fie 
donner avis à Pyurrhus de prendre garde foi- 
gneufèment à fa. perfonne y ajoutant que le 
peuple Ronwn yoslçit Y§J0cre par ks propres 
^ ^^'""^ armes ' 
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iHrtnes , & non pas iè dé^&ire 4'un ennemi pac 
la trahifoo des iîens. 

Pyrrhus , ^u fcnGbie à cette Jûbligiirion ; 
ùa étonné de cette grandeur de coutagç , re- 
doubla Ji'envie <ju'U ayoit de faire la paix ^ & 
pour y porter jles Romains plus ai^ment^ il 
leur renvoya deux cens prifqnniers fans ran- 
çon. Il fit oârir des prifèns aux Uonimes coxir 
fidérables : il en fit offrir aux pames ; .&jti'oa- 
blia rien , fous prétexte de gratitude , pour 
iSdre gliffer p^rmi eux jU corruptiotv Les Ro- 
mains , qui n'avoîent fauve Pyrrjjus que pajc 
unibntiiiKHt de vertu 3 ne voulurent recevoir 
aucune chofe qui eût le moindre air de recpn- 
noiffance. Ils lui renvoyèrent donc un pareil 
nombre de prifbnniers. Lesprefèns furent re- 
fufcs de Tun & de Tautrc icxe ; .& on lui fit 
dire pour toi^tp répo^fc , qu'pn n'entendtoit 
jamais à j^ paix , qu'il ne fut for A d'itajie. 
. Parmi une infinité de chofes vertueufcs qui 
(è pratiquèrent alors , on admire eatrp ^utre^ 
le grand defintéreffement de Fabxicius Sc^dc 
Curius, qui alloit aune pauyreté volpnf aire. 
Il y auroit de ri^juftkre à leur refufèr une 
grande approbation. Il faut confidc^rer ppur- 
tant que c'éroit une qualité géné;:ale de ce 
temps-là , plutôt qu'une vertu fînguliere de 
ices deux hommes. Et en effet, puifqu'on pu- 
niffoit les ricbeffes avec infamie , & que U 
pauvreté croit récompçnfee aycc honneur , il 



léf O E U V R É S D Ë M: 
me paroît qu'il y avoit de Thabileté à (gveîr 
bien être pauvre. Par-là on s'clevoic aux pre- 
mières charges de la République , où exer- 
çant une grande autorité, on avoit plus be- 
foin de modération que de patience. Je no 
faurois plaindre une pauvreté honorée do 
tout le monde \ elle ne manque jamais que 
des chofes dont notre intérêt ou notre plaifiç 
eft de manquer. A dire vrai , ces fortes de 
privations font délicieufts ; c'eft donner une 
jouiffançe exquife à fon elprit 4c ce que Tor^ 
dérobe à fés lèns, 

Mais que fait- on fi Fabrieius ne fuivoit 
pas fon humeur Hl y a des gens qui rrouvene 
de rembarra^ dans la multitude & dans U, 
divcrfîté des chofes fupcrflues, qui gouteroient 
en repos avec douceur les commodes, & mêv 
me les néceflaires. Cependant le^ faux coq* 
nolifeuTS admirent une apparence de modé-^ 
ration, quand la juftefTe du 4ifocrnement fe^' 
toit voirie peu d'étendue d'un esprit borné -^ 
ou le peu d'adion de quelque ame pareHeur; 
fe, A ces gçns-là^^ fe pafler de peu, c'eft Ce 
retrancher moins de plaifirs que de peines» Je 
dirai plus , quand il n'eft pas honteux d'ct^Q 
5auvrç , il nous manque moins de chofes 
50ur vivre doucement dans la pauvreté , que 
jour vivre magnifiquement dans les richeues, 
?enfez-vous que la condition d'un Religieux 
fcnt malheureufe j lorfqu'il eft confîdéré dao} 
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Ibh Ordre 3 & qu'il a de k réputation dans le 
monde? U fait vœu d^unc pauvreté qui le dé^ 
Ime de nulle foins , ic ne lui laifle rien à de- 
ûrer qui convienne à (a pro&flion & à (k vie. 
Les gens magnifiques pour la plupart ibnc 
les véritaUes pauvres : ils cherchent de rar«* 
genç de tous côtés avec inquiétude & avec 
chagrin ^pour entretenir les plaifirs des autres^ 
&: tandis qif ils èxpofent leur abondance, 
àontt les étrangers Jouiflent plus qu'eux, ilsr 
lèntent en ]fecrec leur néceffite avec leurs fem- 
mes de leurs enfans 3 & par Timportunité de^ 
créanciers q|ui les tyranniiènt , 6c par le mé« 
iChai^ état de leurs a£ûres qu'ils voyent rui-*' 
nées- 

i ' Revenons à- nos Romains ^ donc nous nous* 
fbrtimes inièp^lement éloignés. Admire qu? 
vouilra la pa'ûvïeré de Fabrtcius^ je louefii 
prudence, & le trouve fort avile de n'avoit 
evL qu'une falierè d'argent , pour (è donner le 
crédit de chaifer du Sénat un homme (,i ) 
qtii avoit ét!& d0ux fois Gonfol-, qui avoiç 
tnom^ ;-!qui:^oit été Diâaee^f i parco 
^^6n en ti^ilVa chiez' tui't][aelques marcs da- 
irarirage.{ i)Ottoe que fe-éteient les mœurs de 
€€^ tèmps-Élyle vrai intérêt étoit de n*en avoir 
•point <l*âutre que Celui de la République. 
les hommes ont établi la {bciétc par um 

P.^'CorhçIîus |Liifinu5. 
Qûlize awrc* d'argent; 
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efptit d'incérêc particulier , cherchant à fif 
faire une vie plus douce* & plus(uro ^n com-iT 
pagnie, que celle qu^ils menoienten trem-? 
blant dans les (blitudes. Tanc qu'ils y trouvent 
non-feulemçnt la commodité , mais la gloire 
& la puilTance , fauroient-ils mieux faite 

3ue de fe donner rout-à-fait au public^ donc 
s tirent tanc d'avantaee } ' 
Les Décics qui (è dévouèrent pour le bieni 
d'une Société dont ils àllpienic n'être plus^^ 
me femblenc de vrais fanatiques : mais ces 

Îrens-ci me paroidenc £brc feiués dans la pai^ 
ion qu'ils ont eue pour une République rcr 
connoifTante , qui avoic autant de fpjn d^eux 
pour le moins qu'ils en avoient d'elle. 

Je me rçprcipnte Romç çn çt tcmpjB-là 
comme une vraie Communauté ^ où chacq^ 
fe dcfapjroprie pour trpuver un autre biea 
dans celui de l'Ordre» Mais cet elprit-lè nç 
fubfifte guère que dans les petits Etats. Oa 
méprifè dans les grands tpute apparence de 
pauvreté \ ,Sf, c-eft beaucoup quand on si'y; 
tpprouvç pas le m^tfyais Mf^gç dc^s riçbfffçSii 
SiFabriçius avoic véiTudaQslagr^ndçW^^ 
la République , pu il aprQÎc changé de moeurs^' 
©u il aurpit été inutile à fe patrie : &. fi-le$ 
gens de bien des derniLers temps avoient ét^ 
4e celui de Fabripius^ou ils eurfentrendu leur 
probité plus rigide , ou ils auroient été cha£^ 
tes du Sç»at çoqime ê^^% Citoyens qorrpta^. 
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Apres avoir parlé des Romains , il cft rai- 
iÇ>nnable de parler de Pyrrhus , qui entre ici 
fianirellemenc eu tant de chofès. C'a été le 
plus grand Capitaine de (on temps ^ au juge- 
ment même d* Annibal , oui le mctroit immé-' 
diaterhent après Alexandre , & devant lui ^ 
conuTie il me paroît , par mddeftie. Il avoic 
)oinc la délicatefTe desnégGfciacionsàla(cien-> 
ce de la gucn«; mais avec cela , il ne put jas 
mais ie (aire un établi(rement (blide/« S'il là-- 
voit gagner des conibats , il perdoit 1« fruiC 
de la guenç : s'il attiroit des peuples à (on al- 
liance 3 il ne iàvoit pas les y maintenir. Ses 
deu5t beaux talens employés hors de lailbn , 
ïuinoient l'ouvrage l'un de. l'autre. 
. Quand il aVoit éprouyc fcs forces bcurcuiê-' 
ment , il (bngcoit; auffi-tôt à négocier v & com- 
me s'il eut été d'intelligence avec les ennemis, 
il arrctoit fés progrès lui-même. Avoir il (ïi 
gagner TafFedion d'un peuple ^ (a première 
peniée étoit de l'alFujettir. Il arrivoit de-U 
qu'il perdoit (es amis ^ (ans gagner (es enne- 
mis: car les vaincus prcnoient re(pntdevain- 
2ueurs , & ref u(bient la paix qu'on leur of- 
oitj & ccUx-là retiroient non-feulement leur 
afiiftance , mais cherchoient à fe défaire d'un 
allié qui fe faifoit (èntir un vrai maître. 

Un procédé (î extraordinaire doit s'attribuer 
en partie au naturel de Pyrrhus^ en partie aux 
^ei:ens ^téxérs de fes Miniftres. Il y avoic 

C iij 
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auprès de lui deux perfonncs , entre les àli2 
très, dont il prenoit ordinairement ks avis^ 
Cynéas & Milon. Cynéas éloquent , fpiri-* 
niel , habile , délicat dans les négociations y 
infinuoit les peniles da repos toutes les fois 
qu'il s'agiffoit de la guerre^ & quand Thu- 
meur ambitieuiè de Pyrrhus Tavoit emporté 
fur (es raifbns , il attendoit patiemment les 
difficultés y ou ménageant les premiers dé-» 
goûts de ion Maître , il lui tournoit bientôt 
relprit à la paix, afin de rentrer dans (on ra- 
ient , & de ic remettre les affaires entre les 
mains. 

Milon étoit un homme d'expérience dans 
jU. guerre , qui ramenoit tout a la force. It 
li'oublioit rien pour empêcher ks traités , ott 
pour les rompre •, conlciUoit de vaincre les 
difficultés 5 & fi on ne pouvoit conquérir des 
Nations ennemies, d'affujcttir en tout cas les 
AUiés. 

Autant qu*on en peut juger, voilà la tmt^ 
jiiere dont (c goùvernoit Pyrrhus , tant vxt 
autrui que par lui-même. Onpounoit dire 
en fa favcut, qu'il a eu affaire à des Nations 
puiffantcs, qui fetrouvoicntplusde re(fource 
que lui : on pourroit dire qu'il gagnoit ks 
combats par (à vertu 5 mais qu'un foible dc 

Î)etitEtat comme k fien, ne lui donnoitpas 
es moyens de pouffer à bout une lon- 
gue guerre. Quoiqu'il en foit^^à fc rcgardcf 
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jj^ât les qualités de Ùl peribnne ^ & par &s 
ôâions , c'a été un Prince admirable, qui ne 
cède â pas un de rantiquitc. A confîderer en 
gros le fùccès des defleins & la fin des affai- 
res , il paroîtra fouvent mal-habile , & perdra 
2>eaucoup de fa réputation. En effet , il oc- 
cupa la Macédoine^ & en fut chafTé : il eue 
d'heureux commencemeos en Italie , d'oi 
il lui fallut fbrtir : il fe vit maître de laSicil- 
le ^ où il ne pue demeurer. 



CHAPITRÉ. VL 
Dâ la première Guerre de Carthage* 

LA guerre de Pyrrhus ouvrit Teiprit aux 
Romains, & leur infpira des fcntimens 
qui ne l^s avoicnt pas touchés encore. A h 
vérité , ils y entrèrent groffiers & ptéfomp- 
tucux, avec beaucoup de témérité & d'igno- 
rance y mais ils eurent une grande vertu à la 
(bûtcnir : & comme ils virent toutes chofes 
nouvelles avec un ennemi qui avoit tant 
d'expérience , ils devinrent iàns doute plus in- 
duftricux & plus éclairés qu'ils n'étoient au- 
paravant. Us trouvèrent l'invention de fc ga- 
rantir des Elephans , qui avoicnt mis le dé- 
ibrdrc dans Us Légions au premier combat. 
Ilsapprirent à éviter les plaines , & cherchc- 
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xcnr des lieux avantageux contre une cavale^ 
lie qu'ils a voient mcprilée mal à propos. Ils 
apprirent enfuite à former leur camp fur ce- 
lui de Pyrrhus , après avoir admiré Tordre ÔC 
la diftinâion des troupes qui campoient che2 
ciïx en confufion; Pour les choies qui font 
purement de Tefprit ^ quoique la harangue du 
vieil Appius eût fait charfer de Rome Cy- 
néas , l'éloquence de Gynéas n'avoit pas hÛIé 
de plaire ^ & fa dextérité avoit été agréable. 
. Les préifens offerts , bien que refufés , don- 
nèrent cependant une (ècrette vénération potxt 
ceux qui lespoavoient faire , & Curius h fort 
honoré pour fa vertu défintércfTce , le fut en- 
core davantage quand il leur fit voir dans fon 
triomphe de l'or , de l'argent, des tableaux & 
des ftatues. On connut alors qu'il y avoit 
des chofes plus excellentes ailleurs qu'en Ita- 
lie. 

Ainfi des idées nouvelles firent , pour ainfi 
parler, de nouveaux elprits: & le peuple Ro^, 
main touché d'une magnificence inconnue ; 
perdit ces vieux fentimens , où l'habitude de 
ta pauvreté n'avoit pas moins de part que la 
vertu. 

La curiofité éveilla donc les Citoyens : lef 
cœurs même commencèrent à fentir avec 
émotion ce que les yeux avoient commencé 
de voir avec plaifir -, & quand ces mouvement 
fc furent mieux expliqués , on fit paroîtrc dç 
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vèrîtabJes defirs pour les chofes ctrangercsi 
Quelques particuliers confèrvcrcnt encore 
rancicnne continence, comme il eft arrivé 
depuis ; &^ans k temps de la Répqbliqte la 
pitrs corrompire *, mais enfin ^ iliè forma une 
envie générale de paffcr la mer , pour s'cta-» 
blir en des lieux ou Pyrrhus avoit fu trouvée 
tant de richcflcs. VdiJà proprement d'où eft 
Yeïftie la premiiere guerre de Carthagc : le fc- 
cours donné aux Tarentins en fut le prétexte, 
la conquête de la Sicile le véritable fujet. 

Apres avoir dit par quels mouventens le^ 
Romains k portèrent à cette guerre , il faut 
faire voir en peu de mots quel étoit alorf 
leur g^énie. Leurs qualités principales furent,' 
à mon avis 3 le courage &la fermetés Entre* 
prendre les chofes les plus difficiky, ne s'é-l 
tonner d'aucTun péril j n€ (c rebuter d'aucune 
eerte. En tout le refte les Carthaginois avoienc 
lut eux une fiipériorité extraordinaire , ibic 
pour l'induftrie , foit pour l'expérience de la 
rocr , foit pour les richefles que leur donnoit 
le trafic de tout k monde ^ quand les Romains 
natitrslkment Siffct pauvres , venoient de s'é^, 
puifer dans la guerre de Pyrrhus. 

A dite vrai ^ la vertu de ceux-ci leur tenoît 
Iko de toutes chofes^ Un boa fuccès les anir 
moit a la pourfuire d'un plus gran^^ & trn 
événement fâcheux ne faifbit que les irriter 
davantage. Il en arrivoic tout autrement dauf 
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les affaires des Carthaginois ^ qui devenôlcMl 
nonchalans dans la bonne fortune , & s'abat^ 
tbicnt aifèment dans la mauvaifè. Outre le 
différent naturel de tt$ deux Peuples , ladi- 
Verfc cônftitutiôn des Républiques y contrî- 
buoit beauc^oup. Cartbage étant établie filr 
le commerce , & Rome fondée fur les armes ^ 
la première employôit des étrangers jpoiir fes 
guerres j èc les Citoyens pour fon trafic 5 Tau- 
tre fc fàilbît des Citoyen^ de tout le mdnde ,' 
& de fcs Citoyens des foldats. Les Romains 
ne relpiroient que la guerre, même ceux qui 
n'y alloicnt pas, pôUr y avoir été autrefois, 
ou pour y devoir aller un jour. 

A Carthage on demandoit toujours là pai^ 
^u moindre mal dont on étoit menacé*, tant 
pour fe défaire des étrangers , que pour retour- 
ner au commerce* On y peut ajouter encore 
cette différence 3 que les Carthaginois n'ont 
rien fait de grand , que par la vertu des par- 
ticuliers ; au lieu que le peuple Romain a iou- 
vent rétabli par fa fermeté ce qu'avoir perdu 
l'imprudence ou la lâcheté de fès Généraux, 
Toutes ces chofes confïdérées , il ne faut pas 
s'étonner que les Romains Ibient demeurés 
yidorieux 5 car ils avoient les qualités prin- 
cipales qui rendent un peuple maître de l'au^ 
rrc. 

Comme l'idée des richefles avoir donné aux 
Romains l'envie de conquérir la Sicile , la 



Jixmquête de la Sicile leur donna envie àù 
pair des richefTes qu'ik s'étcÀcntécfnnécs. La 
paix des Carthaginois après tfne fî rode guer<^ 
re ^ infpira Tefiirit du repds*, & le repos fit 
nairre le goût des volaptès. Ce fut là que le9 
Romains introduifîrent ks premières Pièces 
de Théâtre ; & là qu'on vit chez eux les pre-* 
mieres magnificences. On commença d'avoir 
de la curioficé pour les ipeâacles^ & du fbinr 
pour hcs plaifirs. 

Les procès ^ quoiqu^ennemis de la joie^ 
se laifTerent pas de s'augmenter ; chacum 
ayant recoursa la juftice publique , à meflire 
que celle des particuliers iè conompoit. 

L'intempérance amena de nouvelles mah^ 
dies f ôc les Médecins furent établis pour gué« 
lir des maux dont la continence avoit garant 
ti les Romains auparavant. 

L'avarice fit fairede petites^ guerres; h foi^ 
blelTe fit appréhender les grandes. Que fi ta 
néceflîté obligea d'en entreprendre quelqu'un, 
ne ) on la commença avec chagrin^ & cm k 
finit avec joie. 

On demandoît aux Carthaginois de l'ar- 
gent qu'ils ne dévoient point, quand ils étoicnc 
occupés avec leurs rebelles ^ & on eUt toutes 
les précautions dumondcpour ne rompre pas 
avec eux , quand leurs affaires fiirent un pea 
raccommodées. 

Ainfi ç'étoit tantôt des injures ^ tantôt des 
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confidcratîons ^ toujours de la mauvaiic V{fi 
lonté , ou de kcraiiice y & certes on peut dire 
que les Romains ne furent vivre ni en amîs^' 
ni en ennemis: car ils o&nlbientlesCartba-* 
ginois , & les laiflbient rétablir ^ donnant aflèz 
ae fujet pour une nouvelle guerre ,'aù ils ap^; 
préhendoient de tomber fur toutes cfaofes* 

Une conduite û incei^aine fè changea cti 
une vtaie nonchalance*, & ils lai&rent périr 
les Sagondns avec tant de honte , que leurs 
Ambafladeurs en furent indignement traités 
chez les Eipa^ols & chez les Gaulois, après 
la mme de ce miierable peuple. Le mépris 
des Nations , dont ik furent piqués, les tira 
de cet a(foupi(rement-,& la defcente d'Atmi- 
bal en Italie réveilla leilr tnciennie vigueur. Ils 
firent la ^ne quelque temps avec beaucoup 
d'incapacité, & un grand courage ; quelque 
temps avec plus de fuSîfafice , & nnnns de ré- 
feiution. Enfin la bataille de Cannes perdue,; 
leur fit retrouver leur vertu j & en excita , pour 
jsiieux dire , une nouvelle , qui les éleva en-^ 
jcore au delTus d'eux-mêmes. 
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CHAPITRE VIL 
lie la féconde Guerre Punique; 

PO ir R voir la RépubKqu.e dans foute ViA 
tendue de fa vertu ^ il faut la con/îdérec 
dans la féconde guenc dç Carthage. Elle a. 
eu auparavant plus d'auftérité ; elle a eu de- 
puis plus dé grandeur *, jamais un mérite fi 
véritable. Aux autres extrémités où elle $^eft 
trouvée ^ elle a dû £bn ïàiut à |a liardieffe ,.i 
la valeur , à h capacité de quelque Citoyen; 
•peut-être que fansBrutus^il n*y auroîtpas eu 
même de République. Si Manlius n'eut dé-: 
fendu le Capltole, fi Camille ne fur venu le 
accourir , \ti Romains , à peine libres , tôm^ 
boient fous la ièrvitude des Gaulois, 

Mais ici, le peuple Romain ^ foutenu fe 
peuple Rojniaih : ici ^ le génie univerfèl de E 
rîatioh à confervé fa Natipn : ici ^ le bon or-! 
dre , la fcrincté , la confpiration générale au 
tien public 6ht fauve Rome , quand elle fc 
perdpit par les fautes & les imprudences (ic| 
\ts Généraux/ 

î Après la bataille de Cannes, où tout^iutré 
Etat* eût éiccombé à fà mauvaifè fortune , il 
p*y çtt^ pas un mouycmentj^ç foifalcffc parmi 
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le peuple , pas une pen(ee qui n*allac au bîetf 
i& h KépJbiique. T^êus il» erires , toits ^ê 
f angs , toutes ks conditions s'épuilèrenc vo-; 
lontaiitiocnt : les Komaihs^Âppoiitûienc avec 
jplaifir ce qtf ils avoient de plus précieux , & 
jgardoietiC a regtet ce qu'ils étoîenr obligés de 
iè laifTer pour le (impie ufàge. L'henneut 
iécoit à ti^eair le moin;^ , la honte à garder h 
|)lus dans leurs maifi^ns, Lpdqg^il s'ag^flbît de 
^réer les Magiftrats;, la jeunette, oydiu^aircnicnjC 
pïév£mxed-elic-mcme.,4:onfMlroit avec doci- 
lité la fagefT^despliis vieux y pour donner des 
iiif&ages plus fainemcnt. 

Les vieux Soldats venant k ffiapquer ^ oa 
/dbnnoit la liberté aux cfciaves pour en &irc 
jde nouveapx ; Sf: ces efclaves devenu^ Kp^ 
mains ^s'animoknt du rnow cforirde Uws 
l^îtrcs. peut défcudre: tine mem^ liberté; 
^ais voici une grandeur de courage qui paiTe 
toutes les autres qualités, quelqueb^Ues qu'eV 
jes pui^njt çtre* Il arrive qudquefQis dans 
iin danger éminent , qu'oa voit prjBndrç dp 
jbonnes réiblucions aux nipin^ làg^^ : 4 arrive 
.que les plus intérefle^ contribuiez -Ij^rgemeiic 
^ui le bien public y quand par, un autr/^ iq- 
jtérct il^ craignent de le perarç avec le public 
eux-mêmes. Il n'cft peut-être jamais arrivé 
,qu'on ait fcçgé au^dcHoiis comme au dedans^ 
^n des extrémités fi prenantes ,. ^ je<ie troo- 
^ç xiça dç ^fidojixMc dansiez Rpfxiaips^ qup 
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8c leur voir envoyer des troupes en Siçik ^ 
en E^gne , avec Je mçme mtx qu'ils en cai 
yoyoienc contre AnnibaL 

Acfrablés de tant de pertes , épuifés d'home 
mes & d'argent , ils partagèrent leurs demie^ 
l^es reflbarpes entre la déf^e de Rome & le 
imaintien de leurs conquêtes. Un peuple fi 
tnagnanimç aknoit autant périr que déchoir ;* 
£c tenoit pour une cbofe indîAÉrente de n'è^K 
f re p}us ^ quand il ne (èrolt pas le maître de$ 
loutres. 

Quoiqu'il Ipit toujours avantageux de & 
^onferver , je compte néanmoins encre le^ 
principaux avantages des Romains ^ d'avoic 
âû leur iàlut à Jeuir fermeté & à la grandeuc 
ide leur courage. Ce leur fut enpoce un bon* 
lieur d^avpir changé de g^eme depuis la gucnt 
fie Pyrrhus , d'avpir quitté ce démitére&menC 
ii extraordinaire ^ $c çettje {uuvreté fi ambi«] 
tieufe dont j'ai parlé : autrement pn n'eût 
pas trouvé dans Rome les moyens de la Iburs 
cenir. 

* Il Êilloit que les Citpyens euflbnc du bieiÇ 
fomme du zélé pour aider la République. Sf 
elle n'avoit pûfecourir.fes alliés, elle en eue 
été abandonnée. ]Lé di&onrs du Cpnful qu^ 
penibit donner de la çompaflîoii aux Députés 
de Capoue ^ n'excîra que leur infidélité. Le 
Sénat beaucoup plus iàge y prit une conduite 
tpiite différente s il envoya des hommes ^ dc| 



p O EUVRES DE m: 
vivres aux alliés qm en eurent beibifi \ Se dt 
rout le iècours que vinrent o&it ceux de Na- 
zies ^ on la'acçepta <]ue deê ble4s pour de raii^ 
gcnc. ' 

Mais avec tant de fermeté & de honièor^ 
il n'y avoit plus de République Romaine ^ fi 
Carthage eut fait pour la ruiner la moindre 
des choies que fit Rome pour fbn falnt Tan-^ 
dis qu'on remercioit un Conful qui avoit fuî^ 
( I ) de n'avoir pas dedb^é de la Républi^ 
que y on acculbit à Carthage Annibal vi£to<- 
rieux. Hannon ne lui pouvok pardonner les 
avantages d'une guene qu'il avoit déconièil- 
lée. Plus jaloux de Thonneur de ièsièntimens; 
que du bien de PEtat , plus ennemi du Génè^. 
lal desCarthaginois qub des Rpmaîns ^ il a'ou- 
blioit rien pour empêcher les fuccès qu'on 
^uvoit avoir ^ ou pour miner ceux qu'on 
-dvoit eu. On eût pas Hannon pour un alUé 
du peuple Romaia , .qui regardoit 'Annibal 
comme l'ennemi coxxunun. Quand celui ci 
envoyoir demander des hommes & de l'arr 
gentpeur le maintiende l'armée, ^ludem/in^ 
deroit'ily difbit Hannon 3 iil avoit perdn /4 
hat aille ? Non ^ non , Mejfteurs , ou c^eft un 
mpofleur , qui nous amufi far de fauffis 9t0U^ 
weUes y ûH un voleur put lie , ^«i s'aproprie les 

( I ) Ter«Atîws Varro, qui donna la bataille dç 
Cannes malgré foQ collègue IL MxdH. Pauliis , dp 

laperfkt ' • '• ' ...... . . 

^^ plépoHiltei 
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^JU fouillés des Romans & les avantages de la 
guerre. Cesoppoiîdons croubloient du moins 
les fècours , quand elles ne pouvoient en em- 
pêcher la ràblution. On executolc lentement 
ce qui avoit été réfblu avec peine. Le (ècours- 
enfin préparé , demeuroic long-tems à partir : 
s'il étoit en chemiû , on envoyoit ordre de. 
L'arrêter en Efpagne^ au lieu de le faire paflèr. 
en Iraiie. Il n'arrivoic donc quaii jamais ^ Se 
kuiqa'il vcnoit joindre Annibal , ce qai étoic 
un miracle^ Annibal ne le recevoir que foible, 
miné & hors de faiibn. 
.. Ce Général écoicprefque toujours fans vi- 
vres 8c fans argent, réduit à la néceffité d'ê- 
tre éternellement heureuï dans ht guerre i 
nulle re^ource au premier mauvais Ibccès , SC 
beaucoup d'embarras dans les bons, où il ne 
tcouvoif pas de quoi entretenir diverfcs Na-. 
rions , qui fiiivoi^rxt plutôt fa pcrfonne ^ qu'et 
les ne dépendoient de fa République^ 

Pour contenir tant de peuples différcus , 
ilajoutoità la naturelle fë vérité une ctuauté 
concertée y qui le faifbit redouter des uns ; 
tandis que (a vertu le faifoit révérer des atttrcs*. 
A la vérité il ne fe faifoit pas grande violence j 
mais étant naturellement un peu cruel ^^ il (è. 
tfouvoit dans une condition ou il lui étpit né- 
ce(}aire de l'être. Cependant iès intérêts ré^<- 
gloient quelquefois fa cruauté, & lui don- 
^loiént même de la clémencç y car il iàvoic 

Tom Ih D 
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être doiix & clément pour le hki^ de fês a& 
£ûres , & le deflem l'emportoic toi^ours &t 
le naturcL 

Il faifoit h guerre aux Romains avec tou^ 
te (brce de rigueur > & rraitoic leurs Alliés 
avec beaucoup de douceur & de càurtoific ^ 
cherchant à ruiner ceu|L-là touD-à-^ , 6c.^ 
détacher ceux-ci de leur alliance^Procedé bied 
différent de celui de Pyrrhus., qui jgardoic 
toutes iks civilités pour les Romains y âc ie& 
sitauvais traitcmens pour iès Alliés. 

Quand je fonge qu'Annibal eft parti d'£(^ 
pagne , où il n'avoit rien de fort affuré j qu'il 
a traverlé les Gaules , qu'on dcvoit compter 
pour ennemies -, qu'il a~ paflé les A^es pouc 
taire la guerre aux Romains , qui venûient de 
chaffer les Carthaginois de la Sicile : quand 
je fonee qu*il tfavoit en Italie ni place, ni 
magauns , ni lècours afluré -, ni la moindre 
efperance de retraite ; je me trouve étonné de. 
ù hardiefle de ion deffein. Maislorfque je 
coniïdére là valeur & fà conduite ,. je n'admis 
re plus qu^Annibal, & le tiens encore au-i 
demis de rcntreprifc. 

Les François aamircnt particulièrement la 
guerre des Gaules , & par la réputation de 
Gé(àr , & parce que s^étant faite en leur pays , 
elle les touche d'une idée plus vive que les au« 
très. Cependant , à en juger lainemenc , elle 
n'approche eiiri^n de ce qu'à fait Annibai en* 
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Tcalie. Si Céfar avoir trouvé parmi les Gaulois 
Vanion & là fermeté qUe trouva celui-ci parmi 
les Romains^ il n'eût fait fur eux que de me- 
d'ocrés Conquêtes -, car il faut avouer qu'An- 
nibal rencontra d'étranges difficultés , fans 
compter celles qu'il porcoit lui-même. Le fèul 
avantage , fur lequel il pouvoit raifbnnable- 
tnent fe fonder ^ etoic la Donté de (es troupes ^ 
£c ù propre fiafiSfance. 

Il efl certain que les Romains avoient pris 
tine grande fiiperiorité fur les Carthaginois 
dans la guerre de Sicile : mais la paix leur 
ayant fait licencier leur armée ^ ils ^erdoieoc 
infenfiblement leur vigueur 3 tandis que leurs 
eiSTïemrs occupés en E/pa^ne Se en Afi-ique , 
metroiem en uTage leur valcttr. Se acqueroient 
de l'expérience. 

: Ce fut donc avec un vieux Corps qu'A»-* 
nibal vint attaquer l'ItaUe : & avec une vieil- 
le réputation, pkis qu'avec de vieilles trou»- 
pes, que les Romains fb virent obligés de h 
défendre. Pour les Généraux des Romains , 
c'étoientdes hommes dé grand courage, qui 
eufient crû faire tort à la gloire de leur Repu -: 
blique , s'ils n'avoient donné la bataille aufli- 
Cot <^e les ennemis fe jpréfcntoicnt. 

Annibal fe fit une étude particulière d'en 
eonnoître le génie , Se n'oblcrvoit rien tant 
[ue l'humeur & la conduite de chaque Con- 
Iqui lui étpic oppoié. Ce fut en inritanc 

Dij 
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i'humeiu fougueulè de Sempronius , qu'il Stt 
Tatrirer au combat ^ & gagner fiir lui k baw 
taille de Tiébie. La dé^te de Trafiméne eft 
due à UB artifice quafi tout pareiL 

CoBnoiflantl'eipritfiiperbe de Flaminius-^ 
il brûloir aies yeux les villages de iks Alliés^ 
& incitoit fî à propos (à témérité naturelle , 

aue le Confiil prit non ièulement la réfblutioa 
e combattre mal-à-propos ^ mais ils'engagex 
«n certains Détroits , où il perdit malheureu-i 
ièment (on armée avec k vie. Comme Fa«» 
bius eut une manière d'a^ toute contraire ^ 
la conduite d'Annibal fut ai^ toute diffe*: 
jrcnte. 

Après la journée èc Trafiméne , le Pettpki 
Komain créa ub Diâateur^ & un Général 
de la Cavalerie. Le Didateur étoit Quintus 
Jabius, homme fage, &un peu lent-, qui 
joiettoit k feuk e^erance duklut dans les pré* 
cautions , d'où peut naître k fureté. En Tetae 
où étoient ks choibs , il croyoit qu'il n'y 
avoir point de différence entre combattre & 
perdre un combat : de forte qu'il ne Ibngcoit 
qu'à raffurer l'armée , & perdant l'elperance de 
pouvoir vaincre , il croyoit agir aflcz iàge- 
ment& aflcz kixe , que de s'empêcher d'être 
vaiticiu 

Maicus Minurius fut le Général de laCa-^ 
Valérie j vioknt, précipité, vain en difcour»; 
auilî audacieux pat fon ignorance que pas ioa 
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courage. Celui-ci mcttoit Tintérêt de fEtat 
^ans k réputarion des affaires *, & pcnlbit que 
la République ne pourroit fubfifter , û elle 
n'ef&çoit la honte des défaites paflèes par que^ 
que chofè de glorieux. Il votdoic de la bail* 
teur , où il falloit de h frgefle y dé la gloire j 
où il étoit quefticm ihi ùâxxc. 

Annibal ne furpas kmg-^ems (ans connoiu; 
rre ces diâcrentes humeur» ^ par le rapport 
qu'on lui en fir 3 par fes propres obiervarions ; 
car il préfenta la bataitte phifîeurs jours de 
faire à Fabius:» qui , bien foin de l'accepter ; 
nelaiflbit pas fertir un fenl homme de ion 
camp; Minutiu^^ au contraire ^ prenoit poux 
autant d'af&onts les bravades artifîcienfès des 
ennemis, &faiipitpafrer le Diâateur pou£ 
un homme foible, ou infèniîble à la honte 
des Romains. 

Annibal averti de ces di&ours, tâchoic 
d'augmenter l'opinion de crainte & de foi^ 
hicSc qu'on attriouoit à Fabius. U brûloir de-i 
vant lui le plus beau pays d'Italie , pour l'attt^ 
ler au combat^ ce qu'il ne put faire -, ou du 
moins pour le décrier ^ en quoi il ne manqua 
pas de réuffir. U fit fbupçonner même qu'il y, 
avoir de TintcHigence entre eux, confervanC 
(es terres feules avec grand foin dans la déib^ 
lation générale de la campagne. 

Ce n'eit encore qu'une partie de fêsartificesJ 
Pendant qu'il travaiUoit à ruiner la xéputatioA 



^ OEUVRES IXE M. 

de Fabius ^qui lui faifbie de k peine y il n'oH^ 
kiioit rien pour en donner à Minutius ^ aif^ 
quel il fouhaitoit le commandement , ùm d4 
moins une grande autorité dans rArmée. 
Tantôt il faifbit ièmblant de Tapprehender ^ 
quand il cémaignoit toute iocte de mépris 
pour l'autre. Quelquefois après s'être engage 
en quelque léger combat avtclui^il fè retirôic 
ie prremicr ^ & lui laiâbit prendre une petite 
iuperiorité, qui augmentoit fôn crédit jparmâ 
les Romains ^ & le pir^aroiiC à ic perdre par 
une téméraire confianceJEjiân il fut employée 
tant d'artifice à décrier le DiâaCeur , & à fair' 
le eftimer le Général de la Cavalerie, que le 
commandemetit fut partie , & les troupes 
lèpaiées : ce qui ne s'etoit jamais fait sapsast^ 
vant. Vous diriez que Rome agiffoit par VqV* 
prit de fbn ennemi ; car dans la vérité > ce 
Decretfi. extraordinaire étoit un pur effet de 
fcs machines & de fes dcffeins. 

Alocs la vanité de Minutius n^eut plus de 
bornes : il méprifoit avec vmc égale impru^ 
dcnce Fabius & Annibal, ne parknt rieti 
moins que cfc chaffcr lui fcul tous ks étran* 
secs df Italie. Ilvouhit donc avoir ion camp 
Kparé , dont Annibal ne fc fut pas fi-tôt ap- 
perçu , qu'il en approcha le lîcn i & fan* m'aw 
mu$!» à décrire Icdétailde toutes tes adions^ 
>f ibutius ft laifla eng^r dans un conobar ^ 
«à it£icdé£iic« 
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^ Oefl ainfî que fè cbmportott Annibal diH 
ïaht la Dictature de Fabius ^ &: il iè comparai 
ta (qus£i de la même Ibrte avec les Confiibt 
qui donnèrent la bataille de Cannes. Il eft vrai 
qu'il n'eut pas befoin d'une conduite C\ dsïU 
cate. La fagelTe de Paulus l'inccmmodal 
moins , que n'avoit Êdr celle de Fabius : 8C 
l'ignorance préfbmptueufè de Terentius , le 
précipiroit auez de lui-même à ià ruine» t 
On s'étonnera peut-être que je me ibis û 
fert étendu fur une affaire qui aboutit à la 
itmple défaite de Minutius^ & que Je ne 
parle qu'en paflànt de cette grande & (ameuw 
iè bataille de Cannes : mais je cfaerdie moins à 
décrire les combats 3 qu'ià ^iré connoitrekff 
Génies^ Et comme les habilçs ^ens ont plus 
de pUiiir à confîdérer Céfàr clans la guesre de 
Petreius & d'Afranius , que dans les pluséda* 
tantes dcks adlions v j'ai cm qu'on devoir ob-i 
fèrverpluscurieuièment Aanibàl dans une af* 
faire toute de conduire, que dans ce grand & 
heureux fuccès , que Timprudcnce de Teren- 
tius lui fit' avoir fans beaucoup de peinCi. 

Il faut avouer pourtant que pmais bataille 
ne fut gagnée fî^pleinement-, & ce jour-là J 
pour atnu dire ,étoit le dernier des Romakis, 
fi Annibal n'eût mieux aimé jouir des com<» 
modités àc h viûoire, que d'en pourffivrc 
les avantages. 
* Celui qui avoit fait iairetant.de Ëtutesani 
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autres , fe relTenc ici de la foiblefTe de la c6& 
4ition humaine , & ne peut s'empêcher des^ 
ÊiUk lui-même. lis'étoit motitiré tnvincifab 
aux plus grandes difficultés v mais il ne peut 
réfifter à la douceur de fa bonne fortune, & 
iè laiffe aller au repos , quand un peu iPadtion 
le mettoit en état de (è repoièr toute (a vie. 

Si vous en cherchez la rai&n , c'cft que 
tout eft borné dans les faomtnes y k patience ^ 
le courage , la fermeté s'épuifent en nous, 

Annibal ne peut plus fouffrir, parc» qu'il 
\si trop fouâèrt jSc fa vertu cohfumée & trou-: 
ve fatis re({burce au milieu de la vi<5toif e. Le 
fcuvenir de» difficultés paffées , lui fait ent 
viiàger des difficultés nouvelles: fon eipritj 

3ui devoit être plein de confiacce , & quaà 
e certitude, (ctbtnrne à k crainte deTavenir i 
il confidere , quand il faut ofer ; il confulte ; 
quand il faut agir ; il fe dit desrailbns poot^ 
les Romains , quand il faut mettre en exéçu«-i 
tion les (ieimes* 

.Comme les fautes des grands hommes ont 
toujours desfujetsapparens , Annibal ne laiP 
fck pas de fc rcprclcnter des chofcs fort ^é- 
cicufcs. « Que fon armée invincible àla cam« 
» pagne , n'étoit nuflement propre pour les 
» fiéges , ayant peu de bonne Infanterie ; 
*> point d'argent , point de fubfiftance réglée : 
y> Que par ces mêmes défauts , ilavoit attaqué 
7^ Spolete iriutjykmcnt aprcsle fuccès de Tia-i 

« fiméne ' 
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^ i» fimène , tout viâoricux qu'il étoit : Qu'un 
*> peu avant la bataille de Cannes ^ il avoit 
» été contraint de lever le fiége d'une petite 
» viilc fans nom & fans force : Qu'aflîégcr 
*> Rome, munie de toutes choies, c'étoit vou- 
» loir perdre la réputation qu'on vcnoit d'ac- 
» quérir, & faire périr une armée , qui feule le • 
y» iaifoit confidercr : Qu'il falioit donc laiffct 
3» les Romains^enfermés dans leurs murailles^ 
w toijiber infenfiblement d'eux-mêmes j & 
» cependant aller s'établir proche de la mer^ 
»» où l'on rccevroit les fecours de Carthage 
w commodément , & où ilfcroit aifë d'établir 
'y> la plus . confiderable puiflancé de l'Italie ». 
Voilà les raiibns qu'accommodoit Annibal i . 
la difpo/kion où il fe trouvoit^ & qu'il n'eue . 
pas goûtées dans fes premières ardeurs. 

En vain Mabarbal lui promettoit à (bupec 
dans le Capitole ; fes réflexions qui n*avoienc 

Sue l'air de fagefle , ôc une fauffe raifbn , lui 
rcnt rejetter , comme téméraire \ uïic con- 
fiance fi bien fondée* Il avôit fuivi les confeils ; 
violens, pour commencer la guerre avec les . 
Romains; & il eft^retenu pjLruâe fàuflecif* 
confpedion, quand il trouve l'heure detoK 
finir* 

Il cft certain qlie les eforîts trbpfinî , cont^' 

me éroir celui d'Annibai , fc font des dilfi-; 

cultes dans les entreprilèsvÔC 5*arrcteiit çuxril 

mcnies par des obftâcksi, qiii.sri«i^Ht fUt 

Tome JJ. E 
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4e leur imagiiiation » que de la ckofè. 

Il y a un point 4e la Décadence des Erats^ 
joù leur luioe fetoit inévicaUe , fi on connoif- 
foîcia f^yi^éqii^U y a ^e les décmirc : mais 
p>ur ^n'avoir pas ia Jirûe affez nette , ou le 
A^Q[ara2eaflrez grand, en iè contente du moins^ 
4^u«iKrpn peut jle plus ^ tournant en prudenc^^ 
i>u lapccitp(re4e K>n^%ât , au le peu de grau: 
^ur4e£bname« 

Dans jccs^on^nâxuts, ^çmi ne ^ fauve poioc 
jpar ibi-mênie : ,mie vieiUe réputation vous 
IçHitiejit jda.ns ^'imag^Qaûon de vos ennemis ^ 
qniaà le$ wtiul^^ 6Hce$ vousrabandkHmeno 
Ain£ Annib^yi (k noet devaût ks y«ux une 
pUiâanceqtti. in?^^ f4Ms« il fe fait ua fantomf 
4e feidaK mpfîfi^ & de I^égÎQns iiffipccs; 
pomnte ^'il ayoît çoqorf) à çovgb^i^ Se à 4é* 
é^i^^'Cïequ'Uadelàit. 

et ccttès , la <:on&fion tf eût pas été moin< 
iîrtàRoiiiçaprèsl^ fa^tiôUedc Caniies.^<]u'el' 
le revoie jété mtt^kHs «j^ès la journée d'AUje 
(I ). Mais aiijic» 4f4{>pçocb^r ^*une ville; 
iwiU câtpcaroé i'épo^vame, ij s^eo éloigna; 
/CQaçuraiP s'iAeût ypulu jU r^ffurex^ & àonnoi 

( I ) Riyiere à trois ou quatre lieues de %otaei 
fjth 4f If^l^Û^ les :R0BMflt5.ittwiit di&ics par lies 
Craulpis» Ceux-ci fe r«|ijjiti:jnt »aJq:es de la Ville; 
piais il ne Dutcntv^tnitt le Capitole, où une par* 
iîe' 3elr jeuneflc Vètoît rcdtce. Voyej TiTft 
Jfciyi^^MV. ïitiç 4^la Ï^PApi^ 
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loifîr aux Magiftrats de pourvoit cranquillcr 
tnerit à routes chofes. U prit le parti d'atcaquec 
^s Alliés, qui tombûient avec Rome^ & 
jqui fe ibatinfcnt par elle avec plus de faciU: 
té qu'elle 0e iè fût foutenue. 

C'çft-ià la première & lagtande £iute d' An-^ 
nïbal , qui fut aiiffi la première re(Iburte des 
Roanains^ tfi corffterxiation padfee , ceux^^ 
«iiginencerenc 4c: couxagc , en diminuant dç 
fcrces^ & les Carthaginois dinûiiuerent de 
yigueur tn ^legmentant dé puiflaBce. 

Que fi l'on veut checcker les cau(cs de toitt 
leurs malheurs, on en trouvera deux edèn»** 
tielles % la rionchalance de Cartbage, qpilaiC-' 
Ibit anéasii^r ks bons fiiccès ^ £uite dç, iecours^ 
& fenvie ^éç^icee qu'eut Annibal de mct- 
tnsfin aox {ravau3q^av4nt qœ d'avoir finiU 

Après avoit gpûtté fe rejpos , il ne fut pas 
long-^ems^ iàns vouJbic gourer les délices *, &C 
il en fyî çiiam^ôd^^utafit plus ai^ment ^ 
iqu'elIt^lii^Tâypie.af roujc^s 4té incannuës.Un 
•bw¥lK|,q«i^>i^ai€ mêl^r les pkiitfs & lesr a(- 
j&tK^y ii*Qtb^ jamaiS)(p<D^icde : il les quitte.; 
il les reffrend , quand bon lui iemble-; & 
4iâns l'habioude qu'il en a fermée , il trouve 
fiudoc uddéktnementd'efprit^ qu'un charme 
<lai§ereux qui puifle corrompre. Il n'en eft 
ffLS' ainfi de ces gens auftéres i qui p2^ un chaiv 
^ement d'e^t , viennent A .gpiitç; le!; yo^ 

£i) 
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tûptés. IJs font ctîtKantés auflS-tôc de Icwf 
'douceurs, & n'ont plus que de l'avérfion 
pourPauftérké de leur vie palïîc. La nature c« 
'èuxlaflJe d-îiicomnfioditcsJ& de peines , s'a- 
bandonnç ayx premiers plaifirs qu'elle ren* 
icpntre. Alors ce qui avpit paru vertueux -, le 
prélèntc avec un air rude & difficile V & ?ame^ 
tjuî croits'êtrc détrompée d'une VieiHe erreur, 
îcômpiatt en ^Ifc-mêinc de Ipn npuyèau goût 
îpôuf les 'dipfcs agréables^ . " ; .' 

C'eft ce qui; arriva à' Ahnibal &:! foh ar^' 
nice , qui ne manquoit pas de l'imiter dans le 
relâchement ^ puifqîi'felle ravbif biçti^ imité 
llans ks fatigues. ; - - ; * * 

Ce ne fiitcnc dénc plus que bâfeis , que 
fcftins , Qu'inclinations & attachcméhs. fl n- jr 
eut plus de difcipline^ai par celui qui de^ 
voit donner les ordres^ ni dans ceux ^ûi dé- 
voient Içs exécuter. Quand il ùïhxt fc mctr 
trdcB campagne , la ^oire &11nterêt réveil- 
lèrent Annibài ; qui repris ià^remierévigUeuf^ 
6c fe retrouva lui-même , mais ittie retreùVa 

JÀus la même armée : il n'y avoit que d^aî mo- 
tSe t^ de la nbnchalatiée^ s'jI falloir foi^ftir là 
fiidindrénéceffité', oa re^éttoic t^àbofidàhçe 
'de Capbue. On ibngeéit auît Màîtfefles ^ tqrs 

3u'il falloit aller aux Ennemis : on làHgui(&it 
es teadrefTes de l'amour , quand il falloit 4e 
i'aâion 8c de là fierté pour les combats. Ann^;* 
^ 0' ou|>li0it :xierî ^i pûc (stci^er ki çour^ 
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ges } tantôt par le fouvcnir d'une valeur qû'od 
avoit perdue , tantôt par la honte des rcproy. 
çhes où Ton étoit inien(ible/ 

Cependant , les Gétféra*x des È.<>itiaintf 
devexiôiefïtpliis habiles tous les joilrs: ks Lé-f 
^ons prenoient faftendant fur des troupe^ 
corrompues ^ & il ne vcnok de Carthagc au-J 
€un fecours qui pût r^imer une armée Ci lan-^ 
guidante. Mais plus Annibal crouvpit de vi-' 
gueur parmi les enniBm»^ moins U recevoitf 
de (èrvkes des Hens y plus U prenoit (iir lui-* 
même : & il n>ft pas croyable avec quelle 
yerta il fe maintint en Italie , d'où ies Ro-» 
maiens ne l'ont fait fbrtir ^ qu'en obligeant les 
Carthaginois àVen retirer. Cc^ux-ci défaits SC 
chaflçsd'Elpagnc, battus & ruinés en Afri- 
que 3 eurent recours à' leur Annibaipdur leuc 
aexniere reiîburçe* Il obéit aux ordres defon 
p&ys avec la même foumiffion qu'aurqit pti 
taire le moii^dre citoyen ^ & il rfy fut pas 
iî-tôt arrivé 3 qu'il en' tfouvales affaires detef^ 
perécs, ' , ' 

ScipioQ qui avoit vu let cfaïamités ^e ùi 
Répufique Ums def^Çhefs malheureux^ êit 
commandoit alors ks jurmées da^s les ptoIV; 
pérîtes qu'il avoit fait naître. Pour Annjbal^' 
il n^avoit que le fouvenir de 6 bonne fortune^ 
dont il avoit mal ufe ^ mais il ne manquait 
en rien pour fbutenir la mauvaifc. Le premier^ 
confirme de ton naturel ^^ & par le bonhe^^ 

Eii|, 
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pré&nt de fcs attires , étoit à la tèté d^uné 
armée ^ qui ne doutoit pas dé la viftoire : le 
lècond^augmentoitune défiance naturelle par 
h méchant état où il voyok fà Patrie, & pat 
la mauvaife opinion qa*il avoit de lès fbldats^ 

Ces différentes fîtuations d'clpritfircnt offctf 
la paix 3 Se la rejetter ^ après quoi Ton ne ion-* 
gea plus qu'à la bataille. Le jour qu-elle fut 
donnée , Annibal&fiirpafTa lui-même ^ feiti 
l^rendre lès avantages , £>it à dH^fér fi>n ar« 
xnéc , loir à donner ics ordres dans le combat t 
^ais enfin le génie de Rome l'emporta (ur ce- 
lui de Carthage , & la défaite des Carthagi^ 
jùois laifTa pour jamais l'Empire aux Romains*- 

Quant au Général , il fpt admiré de Sci- 
pion, qui au milieu de (à gloire, (èmbloit por-^ 
ter envie à la capacité du vaincu s & le vain- 
cu , dont l'humeur étoic affcz éloignée dts. 
▼aines oftcntations, crut toujours avoir quet- 
quç (uperiprité dans la Science de ta guerres 
car difirourant un jour des grands Capitaines: 
avec Scipion , il mit Alexandre le premier , 
Pyrrhus le fécond , & lui-même le troifiéme y 
i quoi répondit froidement SâfioniSivotU 
fn*ayiez yaincH , dit-il ,<» qi^rdng vûhs fi" 
rkzyvoHS mis f l^c premier de tous , reprit 
AhnibaL 

Il efl certain qtfîl avoit unç merveiUeufc 
capacité dans la guerre^ & ces Conquerans^ 
iUuftres^ qui ont isà& un fi grand nom à 1^ 
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Seftèritë , n'approcboient pas de fi>n tBau- 
:rie , Se poui affeoibkr^ êc pouc xiiaiac<;iif 
fies armées. 

Alexandre paâk eil Aiu avec des Macèdo^ 

filetis^quî o1>émbieQt à leur KoL S'U ayok peitf 

d'argent 8c peu de viVres^ ks bataiUes qu'il* 

gagnoit , it mettaient dans l'abondâhce de" 

toutres choies : une ville prife pu icndat , lui 

Uvroit les tréibrs de Dartus ^ oui deveâoitne* 

cefliteux on fon ptoprepays , a mefiife qu'A<^ 

lèxandre en péuedoitks richefifiis. Scipion ^ 

4onr je viens de parler ^ &k giùire en £G 

pagne & en Afrique avec deft Légions auc la" 

Republique avoit levées , 8c qu'elle iailbit 

{jahGSttt. Céiar eut ks nàmts commodités 

^ur là Conaucre des Gaules , & il felcrviC 

des forces Se de l'argent delà République nie- 

me, peut l'affujettir. 

Pour notte Annibal , il avoit joint à UIV 
petit corps de Carthaginois pluûeuts nations ^ 
qu'il fut lier toutes par Ibi-méme , Ôc donc il 
put fe faire obéir dans une éternelle nece/Eté^ 
Ce qui eft encore ^lus extraordinaire , les» 
eombats ne k mettoienc guère plus à (on ai^ 
le : il le trouvoit prefque auflî embarrafft après^ 
Ib gain d'une batailk qu*aupatavaiit; Mais s'ij^ 
a eu des talens que les autres n*avoient pas , 
aufli a-t-il fait une faute , ou apparemment 
ils ne Icroieiît pas tombés. 
Alexandre étaitfi éioigpéde làifTer ks cho^ 

, Eiii). 
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fes imparfaites , quil alloît toujours au-dcK ^ 
iorfqu'cUes étoient confbmmées. Il ne fe 
contenta pas d'affujettir ce grand Empire de 
Darius juuju'à la moindre Province : fon am- 
bition le porta aux Indes , quand il pouvoît 
■accommoder la gloire & le repos ^ ce qui eft 
tare , & jouir paifîblement de les conquêtes» 
£cipion ne fbngea pas à fè rcpoièr , qu'il n'eut 
réduit Carthage, & établi en Afrique les afiai- 
tes des Romains. Et une des grandes louait-; 
ges<ju*on donne à Céfàr , c'eft qu'il ne pen- 
dit jamais avoir rien fiit^ tant qu*illuireftoi€ 
guelque choie à faire : 

VïlaSum credcns, dim qtndfuferelfet ùgmâunu (t) 

. Quand je longe à la faute d'Annibal, il 
me vient auflî-tôt dans Tclprit qu'on ne con- 
fiderc pas affer l'importance d'une bonne ré- 
iblution dans les grandes chofcs. Aller à Ro- 
nie après la bataille de Cannes , fait la de(^ 
truâion de cette ville , & la grandeur de 
Carthage \ n'y pas aller^ produit avec le temps 
la ruine des Carthaginois , & l'Empire des 
jlomains. 

J'ai vu prendre un rcfolution , qui eau- 
foit la perte d'un grand Etat, fi elle eût été 
fuivie. J'en vis prendre une contraire le mê- 
jour, par un heureux changement, qui fut 

{ X ) LVCAH* rhwrf^^ Lîb. IL vm ^|7> 
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&n filut; mais elle donna moins dclrcputa- 
tîpn à J'auteur d'Un fi bon confeil , que n'aur 
Toîr fait la défaite de cinq cens chevaux , ou 
la prife d'une ville peu importante ( i ). Ces 
derniers évenemens frappent les yeux ou Ti- 
magination de tout le monde. Le bon fensf 
n'cft admiré quafi de peribnnc , pour n'être 
connu que par des réflexions que peu de gens 
lavent faire. Revenons à notre AnnibaL 

Si le métier de la Guerre , tout éclatant 
qu'il eft, mcritoit feul de la eonfideratioti , 
|e ne vois peifonne chez les Anciens qu'on 
pût raifonnablement lui préférer : mais celui 
€|ui le fait le mieux ^ n*eft pas nécefTairement 
le plus grand- homme. La beauté de Tcforit^ 
la grandeur de ï^mc ^ la magnanimité , le 

( I ) Un \ovit, ^ii€ je MlCoU cet endroit avec M; 
de S. ËyremondT^ ]t le priai de m'kpprendre quel- 
les écoîent les deux réiolutions dont il parle : èc 
voici réclaircffTement qu'il voulut bien me donner* 
a» La Cour , me di$-il , étant à Pontoifc (^ en 1 651.) 
» & le Cardinal Mazarin considérant que M. le 
w Prince n'en étoît pas éloigné , que Fuenûldagne 
a» s'avançoit avec vingt-cinq mille hommes , & le 
»• Duc de Lorraine avec douze mille , rcfolut de 
9» faire retirer le Roi en Bourgogne , ne k cro3»nc 
» pas enChrcté à Paris. M. de Turenoene (ê trooK 
a» va pasalofs au Conlêii ; mais ayant appris cette 
M réiblution» il sV rendit inceflàmmcnt, le dit aux 
*» Minières que û le Roi quittoit Paris, il n'y rcn- 
a» treroît jamais, & qu'il faltoit y vaiiltre ou périr« 
H Cf b obligea k Ç^oUA de çfaanger d'avis» 
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dcfintcrcflcmcnc, la jafticc , une capacité qat^ 
s'étend à tout^ font la oieilleme parde du 
mérite d& ces grandis-hommes. 

Savoir fimplemcnt tuer des gciK i ctre^ 
plus entendu que ks. aunes à defoler la fi>-' 
cieté,& à détruire la nature, c'eftexcellec 
dans unefcience bien funefte. 11 faut que rap- 
plication de cette fcicnce fbit jufte , ou du 
moins honnête , qu'elle fe tourne au bien mê-^ 
me de ceux qu'eUe affujettit , s*il eft pofEble v 
toujours à l'intérêt de fbn pays , ou à la né- 
ecffitc du fîen propre. Quand elle devient? 
l'emploi du caprice y qu'elle fcrr au déregk-r 
ment& à la(ureur;quand elle n'a pour bttf que^ 
de faire du mal à tout le mondé ; alors il lut 
fiut 6ter cette gloire qu'elle s^àttribuc , & k* 
rendre auffi honteufe qu'elle eft injufte. Or U 
eft certain qu'Antiibal avoirpeu^ de vertus^ 
& beaucoup de vices ^ PiaficKlité ^ fiàvarice^., 
wecruauGè£çmvwttiéceIIàir&^ toujours na») 
mrellç: 
> D'aiUmrs on juge d*ordinaire par le fitccès;^ 

?uoi que di^rles plus (âges. Ayons toute Uj 
onne conduite qu'on peutavoir ^, fil'événe- 
9Knt n'eft fA9 heureux ^ U mauvaife fortune 
tient liende Êuiee , & ne ie juitifie qu^auprès- 
de fort^eu de gens. Ainfî , qu'Annibal ait 
inieux fait la guerre que les Romains; que 
Çcux-ci (oient demeures vîûorieuxpar le bon 
ordre, de leur Bigubliquc , & qu'il aitgéci: 



DE SAINT-EVREWrOND. ;> 
par le mauvais gouvernement de la /îenne> 
c*cft la coîifirfcration d'un petit nombre de 
pcrfbnncs. Qu'il ait été défàir pat Scipion , Se 

3ue la ruine de Carthage (bit arrivée enfùite 
e £i cfêfarte , ç'à été une choie pleinement 
connue ^ d'où s'cft formé lefcntiment univet- 
lèi de tous les Peuples. 



CHAPITRE: VII I. 

JDm Ginie des Rvmains vers Ufin de Lk - 
fecwde Gmrrt de Céirthage^ 

S Un la. fih d'une fi grande & fi lôngucr 
Guerre, il le forma yn ccrtai». cfcrit par- 
ticulier , inconnu julqu'alors dans la RépuBli- 
3uc.ee tfeftpas qtfil n'y cûteufcuvent des fé- 
itions. Le Sénat s'étoit porté plus d'une feis 
4 l'opprefflon du Peuple , & le Peuple à beau- 
coup de violences contre le Sénat: mais oa 
avoir agi4ans ces occafions par uo fcntiment 
public -, regardant l^autorité des uns comme 
une tyraûnie qui ruinoitk liberté, & la lir 
&erté des autres comme un dérèglement qui. 
confondbit toutes chofcs» 

Ici , les hommes commencèrent à £ regar- 
der moins en commun , qu'en particulier, 
les liens delalbcieté,qu'on avoit trouvés fi: 
'doux^ &mbli?rejQt alois<!e^cbajuieS'facbcu0;si, 
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& chacun dégoûté des loix , voulut rentre^ 
dans le premier droit de difpoftr de fbi-mê- 
nie , de fe laiflcr aller à fon choix , & de fui- 
vre dans ce choix , par les lumières de fbii 
propre e^rit , Jtes mouvemcns de fa volonté. 

Comme le ^goût de la fujetiôn avoic 
fait rejetter les Rois^ & avoit porté les peu- 
ples à l'établifTement de la liberté \ le dégoût 
de cette même liberté qu'otfavoit trouvé fiU 
cheufe a foutenir , difpofoit les efprits à des 
attaehemèns particuliers qu'on fc voulut faire-^ 

L'amour de la patrie , le zélé du bien pu- 
blic 3 s'étoient épui^s au fort de la girerre 
contre Annibal , où TafFcdion & la vertu 
des citoyens avoient été au-delà de ce qu& la 
République en pouyoit attendre. On avoït 
donné (on bien & ion fang pour le public^ 
qui n^érôif pas encore en état de faire trouver 
aucune douceur aux particuliers : la dureté 
même du Sénat avoit augmenté cette des ïoix 
en quelques occafictos j & la rigueur qu'oii 
avoit tenue aux prifonnîers de la bataille de 
Cannes, avoit touché tout le monde : mais 
on avoîtfoufFcrr patiemment, dansuil temps 
où Ton Croyoit endurer tout par un intérêc 
commun. Si-tôt qu'on eut moins à craindre ^^ 
on crut que la néceflîté de fouffirir ctoit finie \ 
Ôc chacun ayant perdu la docilité & la patien- 
ce avant la fin de (es maux, or>fupportoit avec 
peine ce qu'on s'imagjinoit pdurcr fens bcj 
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fcin , par la (culc volonté des Magiftrars, 

C*cft âinfi que fè formèrent les premiers 
clégoilJPs; d'^ùil arriva oue les hommes revc- 
Tîus de la République a eux-mêmes , cher- 
choient de nouveaux engagcmens dans la Çq-- 
cieté 3 & regardoient parmi eux à choifirdes 
<ujet« <jui méritaffent leurs afFedions. 

Dans cette dUpo/îrioû des efprits, Scîpîoa 
le préfënta aux Romains rf^eç toutes les qua^ 
Iftés qui peuvent acquérir Peftime & la faveur 
des hommes. Il étoit de grande nailTance -, & 
ron yoypit également en lui la bonté & la 
beauté d'un excellent naturel. Il avoit une 

Sanâeut de courage admirable : Thumeut 
>acc &: bienfâifinte : Pe/prit véhément en 
çubliç , pour in^ircr la faardicffe Se con- 
fiance ^ poli Se agréable dans les^converftriçns 
particulière^; pour le plaifir le plus. délicat 
'<les-arâitiés : Tame haute , mais réglée ; plus 
fcnfible àla gloire, qu'ambitieufe du pouvoir ; 
cherchant moins à fe diftingucr par la confî- 
dération de Pautorité , ou par Téçkt de h 
Ibirmhe ,' que par là difficulté des entrcprifes ; 
4K' par le mérite des acftlèns. Ajoutez I tant de 
choies y que des iuccès heureux répondoienc 
^o^jours à des dcffçins élevés : & pour nç bjC 
Icf nén àdcfirer , ^ aVpitperiîjadé les peuples 
yqu'il n^çntreprenQit riené^s le çpnfcil, & n';i- 
ff ifloit /amais fans faflîftançe . àts Pieux, 
jîn'efi |>9S étran^ ^u'uix h^nuiip çotan^l 
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celuLque je dépeins , aie pu s'attireir <ie$ indHf 
nations qu'on vouloir donner ; & ait détache 
les efprits d'une République , pottt ^ui on 
avoic déjà quelque dégoût: ainfi iesvolontéf 
, 4'une peribnne G. vertueulè furent préférées à 
^esLoix 3 qui n'avoient peut-être pas la ^« 
me équité. 

Quant à ScipiGn^ il exerçoit toute ibrte 
d'humanité & de ODortoifie ;> ^ quittant Tanh 
cienne fevérité de kdifcipline^ ilcommmaA^ 
^it avec douceur 1 4cs tronpes qui obéiC 
(oient avec aâfeâion. 

"^ [ Je ût bien qu^on attribue à fa facilité 
quelques Sédkions^qui arrivèrent 4ans ^ 
canap ; maisj fî Je l*oie dire^ vc'étoie:ttn nialr 
heur qua(i néceflaire en ce tenips4àJCe futua 
nouvdlefpiic dans ia République , qui ikp^c* 
judice au ^avernemene: uns ce nouvel es- 
prit ncanmoins toute la République croit 
i>erdue.^ 8c Sdpion ièul fe trouvoit capable de 
. 'io&irer. Ce n'étoit pas aflez de aMÎntencr 
ï'oraxe paripi Us Qtoyo^s , félon le génie d^e 
leurs anciensLegiikteujfis j il falloir ceitti4'u9 
Héros^ avec des yeccus moûts Àvérçs ^ pouK 
- • •) 

: ^ Ce f aflkjp èi cehil .^^oo amtefa tm peg 
l^lns bas y renfermés entre, deux crocheta ,,£>nt à^ 
rés du Mamifcrit 4e M. de S. Evremond , qviétok 
demeofé entré les mains de M dé Waller. J^en ai 
parlé-dans une Note forlrVxB ^Af;*iS. Evr^ 
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animer contre Annibardes ibldacs cous abac* 
'tus , &lear donner ia confiance de poavoit 
vaincre. Les affaires de Rome écoienc celle- 
ment déi^erées^ qu'il falloir à&$ qualités 
héroïques , & iropiniôn des chofès divines 
^ur les fauver.il ef^ lur ] que jamais Général 
<les Romains n*avoic eu cane de capacité ni fi 
J^ien a^ .: jamais Jes légions n'avoient eu tant 
id'ardeor à bien faire: jamais la République 
4i^avoi€ été iîbien ièrvie , mais par un autre 
icipric que celui tle la République- 
Fabius & Caton ( I ) s'aperçurent de ce 
cb^ngemenC)& n'oublièrent den nour y ap-; 
porter àax leméde. Aia vérité , us y meic- 
jrent le chagrin de leurs, paffîons \ Se l'envie 
qu'ils portoienc à ce gçand-homme^ eue au- 
tant de part en leurs ^ppofitions ^ que la j^^ 
loufie de ia liberté. 

Ce qui eft.excraordinaire^c'eft quele corrup^^ 
teur demeufoic hommedehien parmi ceux 
^u'tl çerrompeic^ & agidbit plus ndblemenc 
^queies perfiDones qui 'S'oppcubient à h cor^ 
xupiion. £a çâèt^ il rapportoic toue à la Ré- 
INiblique.^ donc il décacboit les autres » Se 
<n'avoic de aime^ , que celui de la iervir avec 
les n^mes^alité&dont il eût pu^la ruiner. 

J'avoue biea que dans les maximes d'up: 
iGouvetnemcnt fi l^ouj: , on pouvoir prendre 
4iScç raiipaquelqiie.<alMf]|K* Uneame fi élei:: 
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vre , eft crue incapable de modcrarion : un de* 
fir de gloire fi paflîonné , fc diftingue mal-ai- 
femenc de rambirion quifaitalpircf à lapuiC- 
lànce. Une confiance n peu commune, n'eft 
pas éloignée des entreprifcs extraordinaires. 
En un mot , les vertus des Héros font fiilpec- 
tes dans les Citoyens. J'oft dire même, que 
cette opinion de commerce avec les Dieux, fi 
utile aux Legiflatcurj pour U fondation des 
Etats , fembloit d'une périlleufç conlequence 
dans un particulier pour une République éta-r 
blie. 

Scipion fiit donc malheureux de donnet 
Vies apparences contraires à les intentions : ce 
qui fervït de prétexte à la malice de les en- 
vieux , comme de fondement à la précau« 
tion des pcrfonnes allarmées. 

Voilà auffi-tôt un homme de bien fuipeé^,^ 
'& peu après un innocent zccud. Il pouvoic 
répondre , il pouvoit (c juftifier 5 mais il y a 
une Innocence héroïque, auffi-bien qu'une 
valeur , fi on peut parler de la forte. La fiennc 
négligea les formes où font afitsjettis les inno« 
cens ordinaires ^ & au lieu de répondre itfcs 
Accufateurs , il fit rendre grâces aux Dieux de 
fes viéloires, quand on lui demandoit comp^^ 
rc defcs a(î^ions. Tout le peuple le/uivitau« 
Capitole , à la honte de ceux qui Je pourfui- 
Voient: Etpour mieux juftifier la /tncéritc de 
fcs intentions^ &Ja nçctecé de ik vettu^ il 
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'donna fcs tcfkntimçns au public , aimani: 
mieux vivre loin de Rome par ringraticude 
de quelques Citoyens , que de s'en rendre lo, 
maîrre par rinjuftice d'une ufurparidn. Tant 
de belles qualités ont obligé Tite-Live à faire 
ion Héros d'un fi grand-hdmmc, & à lui don- 
ner une préférence délicate fur le refte des Ro- 
mainsv ^ . 

S'i|y,en,â euqu( ayent gagne plus de co^i*^ 
bats , & pris un plus grand nomore de villes^ 
ils n'dntpâS défait Annibal , ni réduit Car-r 
thsgci slîs ont fil commander aux autres comr 
me lui^ ils n'ont pas fii fè commander à eux-^ 
txiêmes^ & (è pofleder également dans ragita-*- 
tipri des aiFaires ^ Se dans le repos d'une vie^ 
privée.- Je laiÂç àdj/puter s'il a été le plus^ 
grand ;,mais^);'qie dire ce que Tite-live n'a^ 
^t qu'infinuer > à tout prendre^ c'a été celu|; 
qui a valu le n^ieux. ILa eu la vertu des vieu^ 
Romain» y mais cultivée & polie : il a eu las. , 
Cbiance^.k capacité des derniej^s ^, fans au-^ 
aïO mclap^de'.corruprion*- , 

Il faut avouer pourtant que fG$ avions on& 
été plus ava^tageuiès à. la République, quef 
&B vertus. Le Peupk Romain ks goûta trop ;; 
£cfç dçtacHa des obUgar^)nsdu devoir jpouc^ 
fiiivf e les engagemçns de h volontés 

L'bum^nitç de Sçipion ne laifla pas depro^^ 
duire de niçchans effets avec le tcmps^ .^pp^^^^^i 
iunt;^xv Générajux à/e iîdrç aimer» Cçpim^ 

Tom iL ^ " % 
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hs chofes dégénèrent to^ours , un comman-^ 
dément agréaole fut (ùîyi d'une indigne com^ 
^îaifànce : te quand les vertus matiquoient;, 
pour gagner reftinïe & l'amitié , on cm- 
^loyoit tous les moyens qui pouvoient cor-« 
compte. VoiU les fuites (acheulès de cet efprit- 
particulier *, noble & glorieux dans Tes com->~ 
mencemens y mais qui fît depuis les ambi-^ 
bitieiix& les avares^ Us corrupteurs Se les-, 
corrompus. 

• [ Je dirai encore que n'eut été le charme- 
des vertus de Scipion^ felprk d^égalité , fier- 
& indocile comme il étoitchez les vieux Ro* 
mains , eût (ubf^ plus long-tems^ un Ci- 
tbyen fe fit moins appliqué a un autre , & 
cette application n'eut pas produit ua afTulet- 
tiflementinfenfible, quimem à la ruine de 
la Liberté : mats fans le charme de ées mémer^ 
vertus , les Romains neicroicnt j^ais fortia-- 
de Rabattement où les avoit jettes la criûntei 
^Annihû'y 8C les mêmes qui font devenus, 
depuis les. mai tres^^ du Môikli^^ aur<Ment éto^ 
peut-être aïTujettis aœc Carttlaginois. ] 

Ces premiers dégoûts de U République • 
eurent au moins cela dlioiméee, qu^oa ne f^ 
détacha «(e l'amour des Loix , que pour s'at 
feâio^ner aux perlbanes vertueuiès. Les Ro^ 
mains vinrent a regarder leiKS' Loèx comme. 
les fcûtimcns de vieux Legiflareurs , qui ne 
dohrent|ias ré^er feux fiéck ^ & k$ ftntt: 
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. mens de Scipion furent regardés commç de9 ' 
Iloix vivantes & animées* 

Pour Scipion , il tourna au fcnficc du pu-^ 
hïic toute cette conâdération qu'on avoir 
pour là per(bnne : mais voulant adoucir l'aur 
ifterité du devoir par le chaime de U gloire ;> 
il y-fiit]peut-ctrc*un peu plus fcnfiSle qu'il ne* 
devoit i à Rome particuiieremeiic , où le9^ 
Citoyens a voient paru criminels ^ quand ils-^ 
s^ét oient attirés une cftime trop ÊivoraSIe* 

O nouveau génie , qui fuccedôit au biea^ 
poiblic 3 anima Us Romains aflez long-temp^^ 
aux grandes chofbs ^ Scies elprits s'y portoienc^ 
a»rec je ne £it quoi de vif Se dHndûftrieux ^. 
ou'ils n'àvpienr pas eu auparavant.' carramouc: 
#e ia Patrie nous fàjt biei^' abandonner no^ 
fi^rtuncs ^ nos vies mêmes pour ^<m faluti: 
mais l'ambition âcle défir de4a glotra excitene' 
l^ucoup plus notre induibie^ que cetce pre^- 
tnicre paflîonj toujours belk fiC-noble » mais^ 
Kifement'iine &ingéiûeufë. 

Ceft à ce génie ou'on a du la <tçfaire d'Aii^ - 
liibal^ d(U rutneoeCarthage ; fabaifTementr 
é^Antiochus , la coûquéte>ou i'alTuieniflcmentt 
à% tous les Gsecs : d'où Ton peut dire anc raî^ - 
$Q|B qu'il f^tavanugeuxi. U République nçur^ 
& granddu»^ nuis^préjudiciablêpout u Jio€r<r 

Enfin y oars'en dégoûta comme on avoir &ic' 
4iil^:^uaoucxi& URipublique. Cette eftime^ji 

£ ij 
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cette inclination fi noble pour les hommes 
de vertu ^ fèmbla ridicule a des gens qui ne 
voulurent rien conffdérer qu'eux-mêmes; 
L'honneur commença de pafler pour une chi^ 
xnere v la gloire pour une vanité toute pure ; Se 
chacun fe rendit baflcmcnt întéreflé , pénCme 
devenir Judicieufèment iblide^ 

Or le génie d'intérêt qui prît la place de ce-^ 
lui de l'honneur , agit diverfement chez les 
Romains , iclôn la diverfité des èlprits« Ceux 
qui eurent quelque chofc de grand, voulurent 
acquérir dU pouvoir : les âmes baffes (è coti-^ 
tentèrent d'amaflcr du bieii par toutes forte» 
de voies. 

Comme on ne va pas tout d'un coup à là 
corruption entière , U y eut un pafTage dcr 
l'honneur à l'intérêt , où l'un & l'autre fubfî- 
flerent dans la République , mais avec de* 
legards diflérens. Il y avoir de l'honnêteté ei* 
certaines choies , & de l'inÉimie en d'autres. 

Les efprits k corrompoient dans Romd 
^aux affairés quiregardoient les Citoyens. L'in- 
cégrité devenoir plus rare tous lès jours.Ôn nt 
connoifToit prefque plus de juflice. L'envie dd 
s'enrichir etoit la maîrreffe paflion , & les per^ 
ibnnes confidérables mettoient kûr indùftricr 
a s'approprier ce qui ne leur appartenoit pas. 
Mais on voyoit encore dç la dignité en ce 
qui regardoit les étrangers i & lesplits cor- 
rompus au dedans^&monttoient Jaloux dfç 
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k gloire <kx nom Romain au dehors* 

Rien n'étoit plus injufte que les jugemen&- 
des Sénateurs *, rien de û fale que leur avarice*^ 
Cependant le Sénat s'attachoit avec fcrupul& 
a Ja conièrvationdela dtgmté v & jamais on 
n'apporta plus de foin pour empêcher que la^ 
tnajefté du peuple Romain ne fût violée. 

Ce Sénat d'ailleurs û intcrcffë & /i corrom-, 
pu avec ics Citoyen5>opinoit avfec la même, 
nauteur qu'auroit pu avoir Scipion^ où ihs'a« 
giflbit des ennemis^ Dans le temps d'und 
grande corruption ^ il ne pur fouf&ir le Trair 
té honteux de Mancinus avec lesNuman* 
tins ^ ( 1 )' & ce miférableConful fut obligé 
de s'aller remettre entre leurs mains avec rou*; 
te ibrce d'ignominie. Graccus qui avoir ea 

(i) Le ConTufC. Hbftilîus Mancinus a^rctf 
a^oir été défait pliifieurs fois par les Numanuns , 
(t laîflà reafermer dans Ton camp avec une armée 
de trente mille hommes , qu^il ne pat fauyer qu'eif 
&iiânt: m Traité avec les ennemis, qui n'avoiené 
que quatre mille hommes, par lequel* on conyimt 
qu'il yauroît désormais une ^ance. perpétuelle 
entre les Romains & les Numanûns , & que ceux-, 
ti jbuiroient dbs mêmes droits & privilèges que les 
Komaîr.». Le Séi^at déclara ce Traité ho^eux à la 
KépubHquè^&0rdo]ina*qutMancimi8lcroit lenvoy 6 
yie^.& poings liés aux Numantins, pour eif faire 
ce qu'ils jugeroient à propos ; mais ils ne voulu-, 
lent point le recevoir. Vojrez le Suppie^ment^ 
du LV. & tVI.. Livre de Tite-Live , par Freinse: 
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part à la paix ^ étant Qudleur dans Vâxmê&: 
ic Mm&nus , tâchai de la ibtitcnir incita* 
iwcnt : fon crédit n'y fer?it de rien 5 fon êkhr 
(^uçBfe y fiit vain^nent employée. 

Comme ileft trrivé par Graceus uiiecies^ 
plus impartantes affaires dé la Répal>li<]uç , 8C 
peut-être la Iburee de tentes céUes qui i'oaf 
agitée depuis^ if. ne fera pas hors de popos- 
de vous le faire connoître; 
* C'étoit un homme fort confidérable par 
ÊnaiiTance , par les avama^es du corps, 8c 
par les qualkesde l^eferk ^ «run génie oppofé 
a celui du grand Scipioir^ doM Corneiia &■ 
mère' étoit tortie \ plus ambitieux du pouvok 

3 n'animé du defir de la gloire, fi ce n*étoîe: 
e celle de f.éloguence'^ néceflTàlre à R<Mnd 
jtour fe donner du crédit. U avoit l^me^ 
grande & hante j-plns propre^ toutefois à em* 
praifcr des choies nouvelles , & à rappçUer ler^ 
yiçUies , c}u'i fuivre iblidemciYt les établie^: 
Son intégrité ne pouvctft ùmSkk audmineé- 
féc d'àrjg^enepottr ini-ménte lit -eft vrai qulti 
ise procurait guère celui des autres, (ans y 
mêler la con/Sd^ation dç quelque defleii).:. 
ikvei3 cela i^offît du b^ Jbi écoit ^^ffkz n^ 
fureile-y la haine dct mai. encore da^antage.^^ 
H avoit de la compaffion pour bs opprimé ^ 
plus d'animofité contre ks opprcncurs : eii- 
£)rceque la naifion prévalut fur la vertu , il 
hkiffoit infenUblement les perfonnesplu^.^jctr 
Jks.crimes^ 
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Pittfieiirs grandes qualités le faiibfent ad* 
Mirer chez les Romains : il n'en avoit pas une 
éâns la juiledb où elle devoit être. Ses enga- 
gemens le portoient plus loin qa'il n*ayoit 
fcnfh : fa fermceé fc toumoît en quelque 
cfaoled- opiniâtre ^.& des vertus qnipouvoient: 
être utiles à la République , devenoient au-t 
cCant de talens^ aTinrageuic pour les faâions. ' 
Je ne vois ni délicatem , ni modération 
dans les jugement qu*pn en^a laiflîs» Ceux qui . 
ént tenu le parti du Sénat Tont fait paOei 
jKHir un (iirieux*, les partions du peuple pour 
un véritable proteâeur de k liberté. Il me 
paroît qu^l albir au bien, ft^qu'il haïflbit: 
nanircBemcnt 'toute forte d^tnjtmide 5 mais 
Poppo/îtion?: mcttdir en déferai fes bons 
mouvçmensi Une affaire conteftée taigriflfânt ■ 
^ntre ceux qui lui réfiftoicnt , if pourfui*- 
?oit par un e^t dé &ftion ce qtf il avoifc^: 
oommencé par un lentimcnt de vertu. Voilà, 
ce me fembie^^létoitle génie dà Gr^ccus^ . 
qui fut émouvoir le peuple contre lé Sénats- 
ILfaut voir en^ quelle dUpofition étoitl&peu^ 
pie. 

Apres avoir reni^ de grands ièrvices à VE-^ 
tat 'y le peuple & trouvoit expc^ à Twpreffion 
dés riches 3 & particulièrement à celte des Se* 
nateurs, qui par atkorité ^ ou par d'autres mé- 
chantes voies , tiroicnt |a. commune de (es 
petites j^o^feâScms. Des injures conoaueUe^ 
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avoicnt donc aliéné des efprits de la nniitim^ 
Je : mais (ans avoir encore de méchantes 
intentions ^ elle foudroie avec douleur la ty*- 
rannie ^ & plus miférable que tumultueufe ; 
attendoit plus qu'elle ne chetchoit à fonir. d'u, 
ne condition infortunée. 

J'ai crû devoir faire la peinture du Sénat ; 
de Graccus & du peuple , avant que d'en.- 
trer en cette violente agitation que reflentitla. 
République. 

On concevra donc le Sénat injuftc , cor- 
rompu ^mais couvrant les infamies au-<kdans 
par quelque dignité aux affaires de dehors. 
On aura Tidée de Gracc^. CQinme^i'une 
perfbnnc qui avoit de gxands- talens^, mais 

Îlus propre à ^ruiner abk>lument une Répu^ 
lique corrompue , qu'à la rétablir dans fa 
pureté par une iàge réformation. Pour le peur 
pie y iln'écoît pas mal affedionné ^ mais il 
ne favoit comment vivre dans fa mifêre , ni 
pu s'occuper après la perte de fes terres., 
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AVERTISSEMENT. 

Aionfiewr de Saint - Èvrmond ^Cûmme $h 
ta remar^ui dans fa Vie , ayant ré/pln de 
pajfer en Hollande en 16 € y laifafes papiers 
en garde a fon ion ami M, W aller ; mais a 
fen retoKy.{ i6jo. ) il trouva (jne la plupart 
s^étoient perdus durant la grande Pefie de Lon^ 
dres , & ent/autres tes Jept ChavïtrU 
fmt/ans , avec t affaire de Graccus contre le Se- 
nat 1^ efui vtamjue à celui-ci. On ri a jamais 
Pf. les recouvrer ,&M.de Saint-Evremond 
n*a pas voulu fe donher la peine de les refaire. 
Il ne mm en refie^ les Sommaires. Les voici. 



CHAPITRE IX, 

Li,gime dn peuple Romain , éjuan4 lugurta 
s'empara du Royaume de Numidie. Sale in-- 
tiret polir le dehors , comme' il était elija pour 
le dedans. Infamie des premiers tfui furent 
employés dans cette ^aire. Génie de Scai^^^ 
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C H A P I T R E X. 

Pnerre eonduite far Metelias i fon caraSlire^ 
Celmdejugdrta. Orgneildela Nohleffe. 



CHAPITRE XI- 

C^raSére de Marins ,fin arr^gance^ Génie dé 
peuple , & te/prit de fanion contre le Sénats 
JLe f enfle [npirienr m Sénat. Sa licewe^ 



CHAPITRE XÏL 

e^raHére de Sylla, ijui relei/é le Sénat, &r 
opprme le peuple. Quel^iêç chofi de Pçmi 
fée & de Sertorins. 

j ^i .j. I I ■ I l I » I I II . ' I j. ■ ip 

C HAP I T R E XI XI, 

fUât de Rme ^ & le génie des Romains dans 
la conjpiration de Catilina. Son cara^érc^ 
JLe earaSérc de Clodius \ & le bannijpfnicn^ 
^eÇiçertfn^ 4^eç fon c(^r^ére^ 
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CHAPITRE XIV- 

Etat de Rome dans le fartage du gowOeme^ 
ment entre Pomfée^ Cijkr &Crafit$. 



CHAPITRE XV. 

Les motifs de la guerre ch'de entre Pompée & 
Céfar. Leur caralEtére. Ce ^ue le Sénat itoit 
à Pompée^ & le peuple à Céfar. Lesfemi-^ 
mens du premier touchant la Républifoe , 
ér tétahlijfement de fin pouvoir an -delà 
de la liberté. Uefprit de Céfar allant par 
degrés au defftin de la domination. 



CH A PITRE X V:I. 

lyAuguJle ^ de fin Gouvernement ^& Jc,^ , 
fin génie. 

JE ne parlerai point des comnicnccmen^ J 
de la vie d' Auguftc -, ils ont été trop fu- 
neftes : je prctctis le confidércr depuis qult ^ 
furparvenu à l'Empire. Et a mon avis,/amai$ 
gouvernement n'a mérité de plus particuHç- 
ïcsobfcrvàtÎDiisquclcficn/ ' 
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Après la tyrannie du Triumvirat, & la dé- 
fotàtîon qù*âvôit apporté la guerre civile, il 
voulut cfifin gouverner par ia raifon un peu- 
ple aflujetti par la force ; & débouté cTunc 
violence , où Ta voit peut-être jette la néccflîtc 
de fes.afFaires , il fiit établir une h^ureufè fu- 
jetion y plus éloignée de la (èrvitude ^ que de 
TâliCienne liberté. 

Augufte n-étoit p^s de ceux vqui trouvent 
la beauté du commandement dans la rigueur 
de l'obéiflance \ qui n*enc de plaifirdu fervicc 
qu'on leur ttoà ^ que par la nécefCté qu'ils 
cnimpofenttf 

,Ce rafinement de domination a été à un 
point de délicatefle fous quelque Empereur, 
^tt'itn%oir pas permis aux fujets de vouloir 
ce qu^on vouloir d'eux. Une difoace que 
f on recevoit fans peine , un banniflement où 
l'ob ii*â^conimodpit ^vec facilité , une (ba-* 
miffiôn ailée « en quoi que ce £ut,faiipic Iq 
dégoût du Prince. Pour' obéir à fon gré, i{ 
fallait obéir malgré loi. Mais il làUoit àiiflî 
être jbieti jufte dans la rcpugnaece s car celle 
oui ofoit (c produife avec éclat, çxcitoit le 
4épit & )9 çolerç : er>(brto que les miftrjibles 
I^omains ne laypient où trouver un inilieu 
trpp délicat entre deux chofes périlleulçs. 

Auguftç a jugé tout autrçnient. Il a cru 
quçpour bicp fl^lpcfer de^hommç^, i|{àl* 
loît gigncr les elprijs, avaot que (Texigçt 
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lesxlevoirs ; & il fut fi heureux aies perfuadet 
de rurilitc de fes ordres , qu'ils (bngeoieftt 
moins à Tobligarion qu'ils avoietit de les foi- 
vrc , qu'à l'avantage que l'on y trouvoir. 

Un des plus grands foins qu'il eut toûjout^^^ 
fut de bien faire goûter aux Romains le bon- 
heur du gouvernement , & de leur rendre ,' 
autant qu'il put ^ ia^domination infènfible.U 
rejefta jufqu'aux iloms qui pouvoicnt déplai- 
re ^ & (iir toutes chofès , la qualité de' DiC-i 
TATXUR , dctcftée dans Sylla , & odieufè en' 
Céfàr même ( i ). La plupart des gens qttl 
s'élèvent , prennent de nouveaux titres ^^ pout 
autorifer un nouveau pouvoir : il voulut ca^ 
cher une puifTancé nouvelle fous des nom* 
connus^ & des dignités ordinaires. Il fe fie 
appcUer Emperiur de temps en temps^ pouc 
conlcrver fon autorité fur les Légions : il fe fit 
créer Tribun , pour dilpoièr du Peuple •, Prin^ 
et dn Sénat 9 pour le gouverner : mais quand 
il réunit en fa perfonne tant dé pouvoirs dif^' 
férens , il fc chargea auflî de divers foins , & il 
devint l'homme des Armées, du Peuple & àx 
Sénat , quand il s'en rendit le maître \ encore 
n'u(à-t-il de fon pouvoir , que pour ôtcr U 
confufion qui s'étoit gliflce en toutes chofes; 

- ( I ) -Von Bigno tameu , nefue^dieUtura ^ fid 
Trincifis nomine conjlitutam RemfuhliçamMari Oçeà- 
na , au$ omnibus ionginquit fepturH imperium. C 
CoKN^ius Tacitus , Annalimt, Lîb. I. cap. 9I 

G iij 
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Il remit le Peuple dansfes droits, &ne retral^^ 
cha que les brigues aux élevions des MagU 
ftrats. Il rendit au Sénat fan ancienne iplen- 
deur , après en avoir banni la corruption ; car 
il le contenta d'une puiffance tempérée , 
^ui ne lui laifToit pas la liberté de faire le mai : 
mais il la voulut abfblue y quand il s^igic 
d^impofer aux autres la neceflicc de bien faire. 
Ainfi , le Peuple ne fut moins libre que 
|iour être moins (cditieux -, le Sénat ne fur 
moins puiflànt que pour erre moins injuAe» 
La liberté ne perdit que les maux qu'^elle peut 
cauièr> tien du bonheur qu'elle peut prqdui* 

Après avoir établi un fi bon ordre, U fe trou- 
; va agité de différente? penfécs , & confulta 
Jong-temps en lui-même , s'il devoit garder 
JfEmpîre , ou rendre au Peuple fi première 
liberté. Les exemples de Sytla & de Céfar , 
.quoique differens » Ëii(bient une impreflSou 
/cgale en faveur de ce dernier fçntiment. Il 
confidéroit que Sylla, qui avoit quitté volon- 
tairement la Didaturc, avoir eu une more 
paifiblç au milieu de Ces ennemis \ & que Cé- 
far pour Tavoir gardée, avoir été affamné par 
£ès meilleurs amis qui en fai(bient gloire^ 
Je fat que ces matières -ci ne Ibuf&ent 

Suérc les vers s mais on peut alléguer ceux 
e C o R K E I L jL £ fur les Romains, puit 
qu'il les fait mieux parler qu'ils ne parlent 
eiix-mêmcsi. 



SyUà nfz précédé dans ce fouxott Gxptémé^ . 

'Le grand Céfàr mon perc exta joui ie ménie i 
. I>'tui otil & différent tons cteux Font regardé/ 
- Qne l'un s'en ti& démis y & rantrp ¥z gaxié^ 

Mais.rûii cmel, barbare ^eft lâort aimé , tranqaillr ^ 
' Comme nû bon cîtofen diansie fetn de fa ville 1 
• X*amre*, touf débonnaire^ ait milieu du Sénat ^ 

A V& trancher Ces joors par nn ^ffinat-r ( i ) 

Combattu (func iiKerrituçle fifacheulc , il 
d^é couvrit râgitaticn de fon ame à fes dçiix^ 
amis principaux ^.Agrippa ScMécénas, Agrip- 
pa, qui lui avoiç acquis lEirtpire paT.fa vjleiJt^ 
iui conlèiflà , par moderadon, deJe quitrerj & 
cen'eft peut-êcre qu'il.ait eu des fins plus ca-' 
chées, & que pouTfè trouver plus grand hoiiP' 
me de guerre qu3ç n'étoir Augufte, il ait atten-^ 
du les principaux eniplois de lai République , 
quana elle leroit rétablie. 

Pour Mécénas , qui h Voit eu aueutie part 
aux vidoires , il lui confeiUa de retenir ce 
qu*ellcs lui avoient donne* Ce ne fut pas fan» 
faire entrer dans fès raifbns la confîdératiotï 
du Public , qui ne pouvoir plus, difoitil^ 
fe p^fier d'Augufte. Mais .quoique cela pur 
être en quelque forte , il fui vit en effet for» 
inclination pour la perfoone duPHnce, Se 
&$ propres intérêts. 

C î) CttWA AÂ U, Se I. 

G iii^ 
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Mécénas étoic homme de bien \ de ces 
rens de bien néanmoins doux , tendres ^ pltts 
lenfibles aux agrémens de la vie, que couchés 
de ces fortes vertus , qu'on eftimoit dans la. 
République. 11 èroit Ipirituel , mais Tolup- 
tùeux , voyant toutes chofes aycc beaucoi^ 
de lumière , & en jugeant làinemenr , ns^ 
plus capable de ks confeiller que de les faire» 
Ainfi , fc trouvant foible , pareflcux ,. & pure- 
ment homme de cabinet , il efi>eroit de la dé« 
licatcfTe avec un Empereur délicat , ce qu'il 
se pouvoit attendre du Peuple Romain ^ où 
il eût fallu fè pouffer par fes propres moyens ^ 
& agir fortement par lui-même. 

Pour revenir acs peribnnes à la chofê i 
l^^Empire fut retenu par (on confèil : & la ré- 
fblution de le garder étant prife , Auguftc ne 
laiffa pas d'oftir au Sénat de s'en «mettre. 
Quelques-uns en furent touchés comme d'u- 
ne erânde modération 'y plusieurs reconnurent 
la mnple honnêteté de l'offre : mais tous s'ac- 
cordèrent véritablement en ce point , de rc- 
fufèr l'ancienne liberté. Vous enfliez dit que 
c'ètoit une conteftation de civilités, qui abou* 
tirent à une fatisfaâion commune ^ car An- 
gufte gouverna l'Empire par le Sénat ^ &Ic 
Sénat ne le gouverna que par Augufte. 

Un gouvernement h tempéré plut i tout 
le monde 5 & le Prince ne fuivit pas moins 
en cela ion iatérêc ^ que (on humeur mode* 
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tèe : car ctiifin en paife malaifëmenc ât h 
libené i la fèrvirude ; & il pouvoit (ê tenir 
heureax de commander en quelque fkçoii 
que ce f&t 3 à un Peuple libre. 

De plus, le (unefte exemple de Céfar Pâ- 
voit peut-être obligé de prendre des voyes dif^ 
ftrentes , pour éviter une même fin. Le grand 
Jule^ né 3 pourainiî dire, dans Une fàâion 
oppoiee au Sénat, eut toujours une envie feH 
cretrc de ropprimer $ & Payant trouvé con- 
traire à fcs defTeins dans la guerre civile , tt 
en prit une averfion nouvelle pour le Corps ^ 
quoiqu'il eût beaucoup de douceur & de cle* 
jnençe pour les Sénateurs en particulier. De- 
puis fon retour à Rome , comme il fe vk 
aflîiré du Peuple & des Légions, il compta 
le Sénat pour peu de chofè , & le traira mê- 
me iniblemment en quelques occaiions "^ 
tant il eft difficile aux plus retenus de ne fk 
pas oublier dans une mnde fortune 1 Or il 
eft certain que ce mq)ris orgueilleux irrit» 
beaucoup de gens , & &t naître , on da 
moins avancer la Confpiranon qui le perdit. 

Augttfte , un des plus avifës Princes da 
. monde , ne manqua pas de pofiter d'une ob* 
lèrvation (î néceflaire ^ & à pciiie ièiut-il ac- 
quis TEmptre parles Légions , qu'il ibngea ï 
k gouverner par le Sénat. Il connoiftoit U 
violence des gens de guerre , & le tumulte des 
peuples \ les uns & ks autres lui paroiflanc 
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5>kis pcojpres à être employés dans une occf^ 
ion prelent^^ cpfaiies à conduire quatid elfe 
cft pa(fée. 

Il voulut donc fooderfe gouvernement fur 
k'Sénâc 3 càmihçfvtt le corps le mieux ordon- 
né , & le çU^ CApzhk dç (dgeflc iSc de jufticc: 
mais en même-temps ï il s*affuïa le Peuple & 
les Légions par. des bienËtits» Ainfi tout le 
monde fut content ^ comme j^ai cËt -y & Atf- 

rile trouva dansia modération la fureté de 
per&nné ôcdc h puiflance. Bn qudi certes 
il eut ml Innheur txtraerdhiake > n'y ayanc 
tien défi heureux <bns la vie , tp^ <fe pou- 
voir fuivre honnêtement fim im:ltnation S^ 
fon intérêt. 

Je ne veux pâs excu&r fcs commcncr- 
mens : mais je ne doute point que dans la 
violence du Tritrnivirat, il ne s'en fint fait 
beaucoup à lui-même. M- eft certain qu'il haï^ 
ibit naturellement l'humeur cruelle cleMarius^ 
de Sylla , & ék leurs ièmbkblos. Il haKToit ces 
amesfiéres^ qm n'ont qu'un pEufîr imparfait 
d'être les maîtres , sH ne font fentir leur pou -' 
voir ^ oui mettent ta grandeur à être crains, 6t 
le honneur de leur condition à Êdre,, quand it 
leur plaît, de^ miCérables. 

U avoit éprouvr q^çCvei honnête-homme 
£t fait le premier mdlieureux , quand il en 
Eut d'autrcsi & il ne fîit jamais fi content, oue 
lQyriqu.'il fe vie 'eo:ccat de. faire le bien &kmt 
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Ion inclination , après avoir fait Je mal con-r 
tte ion gré. ïi alldc toujours au Bien des lU 
faircs : mais il vouloic que les affaires aliaffenc 
au bien des hommes y & confidcroitdans le^ 
entrepri(ès beaucoup moins la gloire^ que Tu- 
tilicé. Durant (on gouvernement, aucune 
guerre ne fut négligée , qui pût être utile ^ 
& on laifTa pour les Héros celles qui (bntpi^ 
xement glorieulcs. 

C'eft ce qui le fit accommoder avec les Par- 
thes y & renoncer au projet que faifbit Céiàr ^ 
quand il fut affaÛlise *. c'eft ce çpi fîtrej^tter 
la proportion de certaine guene en Allema- 
gne , où il ne voyoit pas un véritable intérêt t 
c'efl ce qui lui fit donner des bornes a fEm^* 
pire y quelque interprétation qu'ait donné 
Tacite a un fi (âge deuein ( i ). Enfin ^ il fe laiP 
fa peu aller à l'opinion y au bruit , à la vanité. 
. Il eflima la réputation folide , qui rend la vie 
des hommes plus douce & plus (ure 

U eft bien vrai qu* Augufte n'avoit qu'un ta- 
lent médiocre pour la guerre ; &c pour louer 
fàfageire & fa capacité, il ne faut pas louer 
U vertu <in toutes chûfès. 

Hirtius & Panfa conduifîrent ta première 

( z ) Aâàiàeratque « dit Tacibe , ps^bat d'un Me^ 
moire qu'Auguâe avoir laifle écrit dé. & propre 
.main 9 canfilium coercendi intraterminoi^àmpfrUii»^ 
$€ftwn metu an fw imndianu A»SJajmiJJb..lt 
cap. lU 
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guerre contre Antoine (i) , dont Auguftc 
lètll profita. Il acquit peu de gloire dans celle ^ 
de Brutus , qui fut conduite & achevée par 
Antoine. La perte d'Antoine fut un effet delà 
paffionpour Cléopatre , & de la valeur d'A^ 
grippa. Auguftc eut peu dé part aux Combats, 
& gagna TEmpirc. Ce n*cfl' pas qu'il ne le 
foit trouvé en plufieurs occalîons , & qu'il 
B*ait été bleffé même en quclqu'unes mm 
avec plus de fuccès pour les affaires , que de 
gloire pour û perfbnne. Aufli la dixième Lé- 
gion /un peu infblente par la haute eftime 
qtt*avdit eu pour elle le grand Céfàr , ne poU* 
voit goûter le neveu , toutes les fois qu'elle fe 
fouvenoit de Poncle : d'oà il arriva qu'elte 
fut cafïce avec tout fort mérite , pour ravoir 
méprifé une fois en fa préfcnce. 

Cela n'empêche pas qu'il ne le foit fcrvi de 
la guerre admirablement pour fon intércc 
& pour celui de l'Empire. Jamais Prince n'a 
fu donner un meilleur ordre , ni (c tranfportet 

1>lus volontiers par tout où les affaires l'appel- 
oient , en Egypte , en Efpagne dans les Gau- 
les j en Allemagne , dans l'Orient. Mais j en- 

( I ) Marc-Antoine , qui affiégoitÇrutu^ , l'un 
it$ aflaffins île J. Cé&r dans Modéne. Antoine 
fut défait devant cette Ville ; mais les deux Con< 
ittls Hirtîus & Pan(a y périrent. Tout cela contrtw 
bua beaucoup i rélévatîon d'Augufte » qu'on apr 
jpeUoic alon OUavm Céfir. 
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fin , on voyoit que la Guerre ne s'accomtno- 
doit pas à ion véritable génie ; & quoiqu'il 
triomphât avec rapplauoiflement de tout le 
monoe, on ne laiiToir pasde connoître que &$ 
Lieutenans avoient vaincu. Il eût pafle pour 
ungrandCapitâine du temps de ce^Empereurs» 
qui , par leur peu de vertu , ou par une fauflt 

Srandeur , n'ofbient prendre , ou tenoienr au 
elTous d'ébx y le commandement des armées^ 
Etant venu dans un (îécle où l'on ne fe 
rendoit recommandable que par fts pro« 
. près exploits^ & fuccedant particulièrement 
a Céfar qui fe devoit tout -, il lui fut de- 
fayantageux dç devoir plus à autrui qu'à lui« 
n^me^ 

Il n'en étoit pas ainfi dans le Gouverne» 
ment , où le Sénat ne faifûk rien de bon ni 
de fage , qu'Augufte pç l'eût ipfpirè. Le bien 
de l'Etat étoit toujours fa premiçre penfée : Se 
il. n'entendoit pas par le bien de fJ^t4t^ un 
nom vain & chimérique y mais le véritable 
incdcêtde ceux qui Je compofoient. Le iien le 
p^mier *, ( car il n'eil pas juiie de quitter les 
douceurs d^ h vie privée 3 ppui; s'abandon*» 
net au foin du public, fi on n'y trouve fts avan- 
tages, ) 6c celui des autre$ ^ q<ll jy^fm jamais 
être ^paré du iîep, 

I^es perfpme^ du plus grand fervice avoiene 
lapreixxiére confidçratipn *> & k mérite ayw-«. 
^it fous lui ^ ceux qu'il çût ruiné fi)U$ fes 6vb 
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ceffcurs , où le crime étoit moins dangereux 
<]ue la vertu* Agrippa n'avoir pas tant de parc 
en Ùl confidence que Mécénas y mus (es gran- 
des qualités le rendirent bien plus confidéra* 
ble : & Tétant devenu à un point dans Rome ; 
<ju'Augufte fe trouvoit obligé de s'en défaire , 
ou de racquerir tout- à-fait ^ il aima mieux lui 
donner (a fille , quelque peu de^naifTance 
qu'il eût , que d'écouter les incitations de 
la jaloufîe. Quant à Mécénas, comme il étoic 
plus agréable , & plus homme de cabinet ; ' 
aufli fut il plus avant que lui dans les plaiiirs ' 
Se dans iès (ècrets. 

Augufte fit du bien à ks Courtifàns^ &:ne 
fut pas fâché que ces Romains , autrefois fi 
librès^voulufTent profiter de iès bonnes grâ- 
ces. Ainfi Tbn s*étudia à lui plaire , & le loin 
de la Cour devint un véritable intérêt. Ce ne 
fut pas néanmoins le plus confîdérable. Le 
mérite oui fètappoitoit à l'Etat, étoit pré- 
féré à celui qu'on s'acqueroit par l'attachement* 
à fa Pèi&nne : ce qu'il établiffoit lui-même 
yar fe^difirôurs , ne parlant jamais dé ce qui 
ui étoit du , mais toujours de cequ*il dévoie 
à la République. 

Cependant il n*y a point de viefî uniforme; 
où des avions particulières nedémentent qùd* 
l'habitude & de la conduite. 



i défendit un jour uri de fes Amis , acçufl^ ' 
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é^nn crime horrible ( i ) •, & apparemment U . 
le (àuvâ par fa feule ^onfidcration. Ce ne fut 
pas fans choquer tous les gens de bien ; mais 
il eut tant de modération à gatdci les formes ^. 
ic à foufFrir la liberté de ceux qui lui répon- 
doLcntun peu hautement, qu'il en regagna 
les clpiîts : & les mêmes qui s'ctoicntlcanda-i 
lifés , revenus de le^r indignation , excufcrcnc 
ce qu'il y adïnjuffe i protéger un méchanc 
homme, par l'honnêteté qui fe trouve à ne. 
pas abandonner un ami. 

Les Gens de Lettres eurent part à rafami* 
liarité; Tite-Livc cntr'autrcs , Virgile, SC 
Horace : par où l'on peut voir la bonté de- 
ion jugement , auflî-bien pour les ouvrages; 
que pour les âflairês. Il âimoit 1^ goût exquis 
de ton fîécle » dbnc la délicatefle a été peu 
commune dans tous les autres. Mais il craî- 
gnoit les fingularitésqui vendent d*un clprit 
taux, & dont les méchans'connoifleurs font 
le mérite extraordinaire. Gomme il yivoit par- 
mi des gens délicats; il preiidit plaifîr de 
voiries choix approuvés -, 6c&n ownionétoit; 
qu'il vaut mieux tomber naturellement dans , 
le bon ièns des autres, par & ràifen , que de 
firhre recevcôx iès caprices par autorité. 

( I ) Nooias Aipi^as « aeêufK^'asv'bnr empoP 

. <bnné 130. perfonnes avec un ièul pht* Voyeâi 

PtiNE , Hîft. N. Ub. XXXV^ $€f. Il» & Su3t03 
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Outre rhoneur de Con jugement^dont il ftic 
jaloux y il croyoic encore qu'un bienfait dé- 
fapprouvé n'étoic grâce que poux un (èul , & 
injure pour plufieurs : que la diigrace d'un 
Konnêre homme , au contraire , croit reflèn- 
tie de tous les honnêtes gens, par la pitié 
qu'elle fait aux uns , & Tallarme qu'elle aon-. 
Be au^ autres^. 

. Il avoir un diicernement admirable à con- 
Aoitre rhumeur & l'ambition des peribnnes 
les plus élevées 3 iàns concevoir néanmoins 
4es (bupçons funeftes à leur vertu, 

La liberté des ièntimens ne lui déplut point 
fur lêscho&s générales , eftimant aueles hom- 
xnes y oi^ leurs droits : que ç'eit un crime 
de rechercher curieufèment les iècrets du 
Pjçince, & une inâdélité de ne pas bien ufer 
4e la cpnfidence : mais que les affaires deve* 
jnnes publiqties , appartenoicnt , malgré qu^on 
en eût, au jugement du public > qu'il falloic 
fç le rppréicnter av^nt que d'agir ,& ne ps 
ivétendre-dele pouvoir empêcher ^ quatidles 
avions éroient faites. 

.' Ce (ut peut- être fiirla connoiiTancedeipn 
linmeur, que Tite^^Live ofa écrire (î hardiment 
la guenre de Çéfàr & de Pompée» fans qu'il 
en ait été moins bien avec lui. Cremutius Cor« 
dtt« lui récita (oh biftaiœ , & il ne le fcaâda- 
li& point d*y voir noimner Bnitus^ Caifius • 
ki tkmicrs des fyfiuùm% Louange funefte ï 

prcmuciui 
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Cremutius fous Tibère ^do^t an Inifit^ dit 
Tacite > un Crime inom jtêpjiiabrs ^ &c qai lui 
coûta la vie, (i) Mécénas lui avoir donné 
un conièil particulier encore ^ mais d'un ufà- 
ge plus difficile \ c*étoic » de ne fe piquer 
» jamais de ce qu'on diroit contre lui. 

» Si ce qu'on dit de nous efl vrai ^ ajoutoic 
» Mécénas , c'eft plutôt à nous de nous cor* 
«9 riger ^ qu'aux autres de ie contraindre. Si 
» ce qu'on dit eft faux ^ aufli-tot que nous 
» nous en piquerons , nous le ferons croire 
«véritable. Le mépris de tels difcours les dé- 
>' crédite , & en ote le plaifir à ceux qui les 
w font. Si vous y êtes plus fenfible que vous 
» ne devez , il dépend du plus mifprable en- 
Mnemi,du plus chétif envieux ^ de troubler 
» le repos de votre vie , & tout votre pou- 
» vpir ne iàuroic vous défendre de votre cha^ 
'>grin. 

Augufte alla plus loin en certaines choies, 
éc demeura fort au-deflbus en quelques au- 

( I ) TituS'LMus ehquçnti^acjïdei fraclarus im 
frimiSi C». Pomfeium tamis laudibus tutti , Éit Pom«'' 
peianum eum Auguflus afftiUtbt^ ncjae id amicitim 
eorwn offtcit .'.•.. . CrnmttUês Cordas foftulatur § 
mova ae tune frimum audito crhmrm yfuod edêtû Ahf 
nalibus , laudatoque M. Bruto , C» C^um Komano* 
rum uitîtnum dixijfet, Tacitus ^ AnnaL Lîb. IV. 
cap. 34. Ohjedum & Hifiorîcù ( Cremutio Cordo) 
quoi Brutwn Caffiumque uirîmos Romanorttm df^ 
t:tfet. SuETouius y in Tibeno» cap. ^i. 

T^fmc IL "H 
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très. Je voi des injures oubliées , je le voi fî 
liardi dans^ (a clémence, qu'il ofe pardonner 
une conlpiration non -feulement véritable ;, 
mais toute prête à s'exécuter. ( r )' 
• Cependant quelque vertueux que foicnt Ic5 
Hommes , ils ne donnent jamais tant à la ver* 
tu , qu'ils ne laiflent beaucoup à leur humeur:. 
Il n'eft pas croyable combien il fut délicat 
fiir fbn domeftique. Rien tf étoit fi dangereut. 
que de parler des Amours de Julie , fi pe n'é- 
toit d'avoir quelque intérêt avec elle. Ovide- 
en fut chafle fans retour 5 Se ce qui meparoîr 
extraorcfinaire, le mari même eut à fe reffen*- 
tir de cette méchante humeur. Que la con- 
duite de Julie ne plût pas à Augufte , c'étoit 
une choie natureuc 5: mais que le pauvre- 
Agrippa ait eu à fbuf&ir le chagrin de {ort 
bcau-perc, & les débauches dfeft femme* en 
même-temps 3 c'cft unç affaire bizarre , & le 
dernier maKicur de ta condition d'un mari.. 

Il faut avouer que la famille de l'Empereur 
lui donna trop d'embarras. Dans un agpku- 
diflement général de' tout l'Empiré , il ne* 
pouvoii: réffiter à de petits ehstgrins que lur 
0onnoitfa Maifbu; & iis'y portoitplus eil 
Simple perfonnc privée, qu?en grand homme». 
îsar il ne fèvoit ni finir le mal pat un bon or- 
^re ; f ce qui véritablement n'éft pas aiie , ) ni 
4u moins fc mettre Tefprit en repos. Apres, 

( i ) t^ Co^i(atton. es. Çinna.. 
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«^^^citie trop affligé d'un côcé^ il fe hîlh aller 

vtropnonc-baiaçii^enrà la douceurqu'il trou* 

.voit de Taurre 5 • &• fi Julie le chagrina tant 

Mi*cUc vécut , Livie.fuc le poiléder fi bicir 

-^ians le déclin de ion âge ^ que l-adoption de' 

Tibère fut plutôt u;i effet de fà conduite ^quer 

le véritable- choix de l'empereur. 

Augttfte coftnoiâoit mieux^ que' perlbnne^ 
4ies vices de Tibere> & Us deâcinsae Livier. 
mais itn'ayojt pas |a forcé d'agir Ccionlc \vh' 
^ÇHient qu'il cjv faiibif »^ TanîM» quILvoyolr 
fout d'une vue faine ,qui ne le portoif à rieii;. 
£i femme laiffoit là ion entendement avec des- 
iumiércs inutiles^ &fc lendoit miîtrcfle dé- 
fi volonté. C'efl: ce qpi a; trompé Tacite Vi' 
j9on vis.^ dans ce ranneinencm^icieux qa'iÊ 
adonne à^A^gufte..( r) li (avs&it'que k^ wk 
turel de Tibère ne lui étoit pas inconnu'^ SIC 
gpur nt pas croise qttkin granf Empweifjt'pûir 
aller dans une cbole fi impocrante contre fotït 
l^ropre fèntiment , il; a mis dix* defiein & dut 
œyfterc, où itn*y U^eu ,.fî je nc'me trompe^ 
'^uc de la facilité. 

Après ces particularités cfii dbmcfTiauev 
:ipevenons au généra. Ilreadir le monde bcH^ 

. (i) IfeTSlfiritmqtôdemnfiéi^trïmrKèip^^ 
mràfmcf^tm^adfiimn : ftàquoniam adrôf;antiaf6^ 
ftgmtàmque tjut imt^fertrif ytomfa^atî^e^ démti^ 

Vîle.etiain'Su£i;oKiuM-in1i&m9^«ea{;f ti^ "■"* 

tiij, 
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rcux ^ & il fut heureux dans le monde. Iln^eo^ 
rienà fouhaiter du public , ni lepublic de luir 
& coniïdéranc les m^iux qu'il a faits pour par- 
venir à TEmpite , ôc le bien quil ht depuis 
<ju*il fat Empereur , je trouve qu'on a dit avee 
beaucoup de taifon j quW ne devoit jaméfis 
Vdhre , OHfémais ne mourir, ( i ) 

Il mourut enfin , regretté de tous it% hom-^ 
mes; moins grande (ans comparaiibn, que 
Céûr , nxais d*un eforit plus réglé : ce qui me 
fait croire qu'il eût été plus glorieux d^etre dt 
l'armée de Céfàr ^ & plus doux de vivre fous 
le gouvernement d'Augufte. 

Pour les Romains , ils n^avoient rien de fi 
élevé que dans k temps de là République ^ ni 
pour la grandeur du génie , ni pour la forcé 
de liâmes mais^ quelque cbofe ae plus ibcic* 

( I ) l^wr monumn { Augufium ) fiu neeanêm^ 
muhis noviffue honoréus Senotus ttnjtàt àeçctam- 
ém. Nom frmer id qmd amea Patrem Patri a 
axerai , tnMU tam Romafqttam fer urhts celeber^ 
rimas et ccnJecravU > eunUis vu^oj^Omitihus^ Urtr 

KAM AUT MON NASCERETUR , AUT NON IfORERS- 

TUR. Akerum fejjimi incefti exitut fraelan ahenm^ 
De ViTA ET MoRiRus Ifliperatorum Ramanoruii% 
Xxcerpta ex Libris Sexti Aurelît Viâoris, â Cap^ 
&re Augttfio ufque ad Theodofium Imperatorem ^ 
taf. L §. 28. ip. On a dit la même choie de TEm» 
perewr Scvérc, Voyez âurelmt yiSùr^ de Cjesa- 
RiBus , cap, XX. in SepimiQ SnfifQ: tc JElH Sfw^ 

liM», SSTERVS. 
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ble. Açrès tous les maux qu'on avoic fouC 
ferts , on fiit bien aife de trouver de la dou^ 
ceur en quelque manière que ce fut. Il n*f 
avoir plus aflez de vttm pour Ibutenk U 
liberté ; on eût eu honte d*nne entière fuje-^ 
tion : & à la rèierve de ces âmes fiéres , que 
rien ne put contenter , chacun fè fit honncut 
de l'apparence de la République ^ & ne fut 
pas fâché en effet d'une€louce& agréable do^ 
mination. 



C H A PITRE XVIL 
De TAere^ & de fin Génie. \ 

CO ni M E il y a peu de Révolutions oS 
l'on eu demeure à des termes fi mbde« 
Tés^ un état heureul 0c honnére (ê changei 
bien -car en une mifi^rabledc indigne condU 
tio». La vertu Romaine s'étoit a^ucie aprèl 
la mort de Brutiis 6c de Caffius^qui enibu- 
tenoient la fierté. Depuis" la perte d*An-^ 
tmne ^ ce fut un agrément quafi général pour 
fa conduire d'Augôfte, Se une cômplaifâft^ 
ce égale pour & perfbnne. A l'avènement 
de Tibère , cette complaifance ft tourna eii 
bafTeffe Se en adulation. On peut dire que ce 
Rince , naturellement irréfbru , n'auroit m\i 
^u'uae aittolité Uen médiocre : ma» les no^t 
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maîiis,plus<Iilpofcsà fervir, que Tibère àcotït*^ 
mander, lui peftercnt eux-mêmes leur fervi- 
fUde;^quan<l à peine il> ofoit elpcrcr leur fU- 
letion. Vbii^ qud fbt ilors^ fc Génie dw 
Pcupfe Romaim 

Il faut maincenafit parfer di celui de Ti- 
Bcre , Se faire voir rcfprit qu'ils porta au gou- 
vcrncmeiic dfe TEmpirc^ Son cfcffcin fc plus* 
eaché, maisle néeuK fiiivi, fut dé changer 
routes les maximes d'Augufte. Celui-ci dcve- 
nu Empereur , donnoit au Bien général toucca- 
fes penfées. D*une politique fî jufte Se fi pru- 
dence ,-Tibere fit une fcicncc de Cabinet, ou 
étoit renfermé un faux SC myfteriecrx intérêr 
du Prince ,. icparé de Piritérêfi de l^tat ; &C 
prcftjue tbiijourr oppofe au Bien public. 

..tclJoii-ièliT, Incapacité; k fccrct furent' 
changés en, finciïe ,,c;^ arçi6e«i> çja diflîmuk-' 
tion. On ne connoinoitpluslesfboiines.&leg 
mauvaifes aâionrpat bUes-mêmts. 5 totic étoir 
pris- félon Iks délicates intentons de l'Empc- 
xcur 3 011 fe j^^geqit par kr ra^metf d^.quetl- 
j|u«^^écuU^on maliciftifrr'ï ' - - 
. Le crédit qu'eut- Gcntianiciijs d^ippaiftr lé$ 
£égiom., fut-d'utt fcrvice fetç a^ir^ageux, 8t 
peu de temps 'agréable. Qj^and le Ranger fur 
pafle , on fit réflexion qu-il pourroît titer k9< 
troupes de leur devoir , puifqu'il avoir fî^ les y 
wmetnîe. En vaiô il fuC:gd«lfe i îTiber^ j: fi 
modé%iL^u, ^ fçfiiTcri'Ëingiie ^sif:k £c jfs^ 
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trouver innocent.. On le ^ugca coupable de ce- 
qui lui avoit été offert-, & tant ^^rtificcs fui- 
rent employés à ià perte , qu'on fc défit à la- 
iîn* d'un homme oui voiuoit bien obéir ,. 
mais c^ méritoit de cmnmander. H périt ,. 
ce Germanicus , (I cher aux Romains , dans 
Hne armée 3 où il^eut moins à cratndtc les en- 
nemis de l'Empire , qu^un Empereur , qu'il 
avoit S Bien tttvi. 

Il ne fut pas feul àfc rcffêntir de cette fu- 
neftè politique: temêmis efprir règnoit géné^ 
paiement en toutiîs chofes. Les emplois éloi- 
gnés étoientdès exik myfterieux rtës char« 
gcs , fcs gouvcrnemens ne fe dbnnoienc 
qu'à dfes gen^qui devoienrctrc^pcrduf,oii 
à des- gens- qui dévoient perdre fcs autres. 
Enfiir., fc bien âà fervJcc n'èntroit pliis en au- 
cune confideration/) car/dans ia vérité, les 
armées avofcnt plutôt «Tés pYoicrits que des 
.Généraux i & les Provinces^ des bannis qiic: 
des Gouverneurs^ A Rome , où lés Loix^^ 
avoient toujours étéfi religieuiementgardée$^ 
a avec tant de formes , tout & faiioit alors 
l^atla jaloufie de ce myfterieux Cabinet. 

Quand uti homme d^un mérite confidéra^i-' 
Ble témoignoit de la paffion pour la glôiie 
élê TEmpirc , Tibcfre foupçonnoit au(Ii-tôr 
gue c*etoir avec deffein d*y parvenir. S'il re- 
voit àquelqu'autre un (buvenir innocent de. 
k liberté^ il paâpitpoor utve^ritdangeiTeuar^ 
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qui vouloit rétabliria République. Louer Bm» 
tus Se Caflî^s , écoit un crime qui coûtoic la 
vie : regretter Augufte^une oflcnfe fccretce ; 
qu'on pardonnoic d'autant moins, qu'on n*o- 
loit s'en plaindre -, car Tibère le louoit toû- 
îours çn public , & lui faiibit décerner de$ 
honneurs divins , qu'il étoit le premier à lui 
orendre. Mais les mouvemens humains n'é- 
toient pas permis \ & une rendieiTe témoi- 
gnée pour la mémoire de cet Empereur, (è 
Erenoic pour une accufàtion détournée contre 
', gouvernement , ou pour une mauvaiie vo- 
lonté contre la pôcfonne du Prince. 

Jufqu'ici vous avez vu des crimes inspirés 
par la jaloufie d'une fauflè politique y preiènr 
.tement c'cft la cruauté ouverte , & la Tyran- 
nie déclarée. On ne (è contente pas de quiç^ 
ter les bonnes inaxiines ^ on abolit les 
meilleures Loix , & on en &it une infinité 
de nouvelles , qui regardent en apparence k 
falut de l'Empereur , mais dans la verité^a fcsr 
te des gens de bien qui reftoient à Romc^i 
,Touteft crime de Leze-Majefté. Onpum(Ip¥ 
autrefois une véritable CQnfpiration ; on pu.<' 
nie ici une parole innocente malicieufèmenc 
expliquée. Les plaintes qu'on a laiflées aux 
malheureux pour le (bulagement de leurs mi- 
gres > les larmes, ces expredions naturelles 
de nos douleurs ; les iôupirs qui nous écha* 
pent. malgré iîoa$ } les (iniples regards ^ de- 

venoienc 
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fcnoicnt fimèftes. La naïveté du difcours ex- 

Î>rimoir deméchansdcffeinstla difcrcrion d"fi- 
encecachoit de méchantes intcntions.On ob^ 
ietvoit la joie comme un efpérance conçue de 
la mort du Prince : la triftefle étoit remarquée 
comme un chagrin de fa prolpcrité , ou uni 
ennui de (à vie. Au milieu de ces dangers , fi 
le péril de TopprefEon vpus donnoît quelque 
mouvement de crainte ^ on prenoit votre ap- 
préhenfion pour le témoignage d^unc conf- 
cience effrayée j qui fe trahiffant çlJe-mçmc; 
découvroit ce que vous alliez faire, ou ce que 
vous aviez lait. Si vous étiez en réputation 
d'avoir du courage & de la fermeté , on vous 
craignoit comme un audacieux , capable de 
tout entreprendre. Parler , fc taire , (e réjouir,' 
^affliger , avoir de la peur ^ ou de Taflurance , 
rout étoit crime , & attîroit bien fbuvenc les 
derniers fupplices, 

Àinfi , les foupçons d'autrui vous rendoienc 
coupables. Ce n'étoic pas aflez d'efTuyer la 
corruption des accufâtcurs , \çs faux rapports 
des eïpions ^\ts fuppofitîons de quelque delà-- 
teur infâme ^ vous aviez à rédouter Timàgina- 
lion de l'Empereur : & quand vous penfiez 
être à couvert par l'innocence , non feulemenc 
de vosadions, mais de vos penfëes, vous 
périflîezpar la malice de (es conjedures. Pour 
ne pouffer pas la cbofè plus avant , il y avoic 
beaucoup de mérite à être homme de.bien •> 
Tçm 11^ I 
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car il y avoit beaucoup d^ danger à Têtrc^ l4l^ 
vertu qui ofbit paroîcrc, étoic m&iUitlement 
perdue i & celle qu'on pou>poit deviner, tCtn 
toinjamais^afrurée. Comme on n'eil pas exemt 
d'embarras dans le mal qu'on (ait endurer auxr 
autres , Tibère n,c fut pas toujours, tranquiUe, 
dans l'exercice de fcs cruautés. Séjan,q.ui s'anl. 
vança dans, fes, bonnes grâces par des; voies» 
auflî injuftcsquelcs-fiennes , cç grand favori^, 
las d'honneurs & de bi^jis.^ qui le laiflbienc 
toujours dans la dépendance , voulut s'affirau* 
chir de toute fujetion y 8c n'oublia rien pour, 
fe mettre infeniiblement àla place de fon malrr 
tre. Inftruitdes maximes de l'Empereur , S^ 
devenu fàvanten Ton art,, il lui enlevé; fès.en'^ 
fans par le poifon > & il étoit fur le point da 
fe défaire de lui , quand ce Pripcie re^ieau^doi. 
fpn aveuglement, comme' par miracle , ga«* 
rantit fes jours malheureux,, & fait périr œ, 
grand confident qui le vouloir perdre. Sa con<; 
ditiQQ n'en fut pas plu$ heureuCb qu'aupa.--^ 
rivant: il vécut odieux à tout le moude;,, Sd, 
importun à lui-même-, çnncmi dq la? vie dîau?^ 
trui^ &de la Hennei. Çnfiu ilmourii^rà Ja^gran(^ 
de joie de$.R'Qmaips^ n'ay^t^. pu échapecr 
à- l'impatience d'un fucpeffeur , qui-lefité- 
toiiffer dans une, maladie: dont U allo^t^revots 
nir. 

J'ai fait quelquefois réflexion fur la diffé- 
reaçc qu'il y ^ eu de la République à l'ïim* 
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wfe , & il me parok qu'il D'eue pas été moins^, 
âoux de- vivre fous les Empereurs qpe fbusles 
Cdnfiils ,il les maximâs d'Aug^fte enflent été 
fiiivies* RoïxKî ne fut pas- il beurçuiè..La poli--. 
ri^iiede Tibete iut ccnbraflee de la pluparc 
<le fès fucceileiKS , oui mireiic Thoisneur de 
leur régne ,. non pas a^ mieux gouverner J^'Çm« 
pirte-^ mâi$'à<^l*a/ru|çtt4i>,dâ¥aâcage* 
: Dans <:ef^T3rnent^Augpfte fur moins efti* 
sié^.popif 4vpir'(urepdrÊ !§$, Romdiasbeu^ 
tpùx. ,.q^« 'ïibare ,.poai> losavoir &ic impu- 
Demenc- nii^rables» Il parue à ce^ Empereurs 
<|u-il y^avoit del'infaffilanG^ oude la foihlelTe 
à- garderies Lei:ic v& tantôcratt de les éluder 
failbit le fccret de la Politique , tantôt la vio- 
lencé-da les-fon^pre paroiubit une véritable 
l|âat€u^>& :uhe dimle autorité* Les forces- dc; 
tEttipir^ ne regftriîoicnt plu^ kéfétrangçrs i 
U paillante de-TEnf^ereurfe &i(bit fetttir aux 
naturels , Se Içs Romains opprimas, tinrent 
]jeud« Nations raffujettiesw Enfin les- Çaligu-^ 
les , les- Nefonsl, lestDomiriens ppulT^rent 1% 
4on9Âaatiim(i ^ai-delà dij to^t4> bfornes ^ âc 

Îue^ue lê&droits dps Emp^fe&rs fuifent au- 
eflus: de ceux des Rpis ^ ils fe portèrent à des 
TÎolèncâs^oà<i'auroit pas vOi^lu^Uer Tarquia 
même. 

Les Romains, de leur c6té , devinrent éga^ ' 
lement foneftcs aijx Empçr^BUiiSi car paffant de 
{afervicudeàla ^^rtear^Us:Cn||na(^acrçrent qqel- 
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qifes-uns , & s'attribuèrent un pouvoir in}4Jftk^ 
& violent d'enôter & d'^ri établir à leur fen- 
taific. Ainfi Icis liens du gouvernement fu-» 
rent rompus | &lesdeV<>irs dékfociété' ve- 
nant à manquer, on ne tràvaiUoit plus qu*à 
la ruine de ceux qui obéifibient , ou à la perte 
de ceux qui dévoient: commander. Une fi 
étrange confafloh doit ^'attribuer prlûcipale-. 
nient au méchaiit naturel des Empereuts,& 
à la brutale violence des gens de guerre : raâis 
fi on veut remonter jqfi|u*àl*J)rcmiérc caùfe,'- 
on trouvera que ce méchant naturel étditàu- 
torifé par l'exemple de Tibère 5 & le gouver-; 
nement établi fUr les maximes qu'il avoir laif^ 

ftes. •'"',' ^■' • 

Comme les plus concertés ne s'attachènc 
pas toujours à la juftèlfe <Ies règles 3 les plus 
déréglés neluiveht pas étçnîcllertîetit le défof» 
dre ae leurj inclinations Çr de leurs humeuts. 
On: ajoute pour le moins une poCtique à Ion 
tempérament, Ceux même qui font toutes^ 
choleifansy penfer, y-rcvieiuient par réfle- 
xion quand elles ibrît faites^ ^'appliquent 
une conduite d'intérêt atix purs mouvement 
de la nature. Mais queles Empci-eurs ayçht agi 
par naturel , par politique, ou par tous les deux 
^ enfemble^ je maintiens que Tibère a corrompit 
tout ce qu'il y' avoit de bon , & introduit touç 
eç qu'il y a eu de méchant dan^l'Empife. 
- Augufte* qui av^t ^^ Jlumicres pures ^ 
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iièlkàtes, connut admirablement le génie de 
fi>n temps' j &ç n'eut pas ^eine à changer un 
alFujertiflement vo]iontaiie, aux chefs d^ parti ^ 
en vérirabk fuifitiQn» Tibejr^ plein de rufès St 
de fine0ès, mais; d'un faux difcernçment , 
& méprit % connoîcre la diipofîtion des elprits. 
Il crut avoir affaire à ces vieux Ron^ains 
amoureux de h liberté , Se incapables de (ouf- 
ffir aucune doçiinacioii t cependant l'inclina- 
tion générée âlloit à feryir ^ les mipips fbu- 
ini$ écoient dijpofés à robéiffance* Ce mé- 
compte .lui ht prendre des précautions 
cruelles contre des gens qu'il redouta mal-à- 
propos s car il eft à remarquer qu'un Prince 
û (oupçonneux n'eut jamais à craindre que 
Séjan , qui lui faifbit craindre tous les au- 
tres. Avec ces fauffcs mfefures ^ la cruauté aug- 
mèntoit tous les jours ;& comme.xelui quf 
oSchk eft le premier à haïr, les Romain^ 
liii devinrent odieux par le mal qu'il leur fai<r 
ibit, EnfiR,.il agit ouvertement, §c les traira 
comme ks ennemis /parce qu'il leuf avoic 
donné fujet de Têtre. 

L'eipritde docilité qui régnoit alors , faifbit 
endurer paifiblement la tyrannie. On (buffric 
la brutalité de Caligula avec une fbûmiiïîon 
pareille s car fa mort eft un fait particulier 
où le Sénat, le Peuple ni les Légions n'eu- 
rent aucune part, Onfbufiritlaftupidité dan* 
gereulè de Claudius^ &l'iniblence de MefTa- 

liij 
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Une. On ibuffrit la faï^ur ck Néron , jufijaî 
ce que la patience étant épuilee ^ il fe fit' imô 
dévolution dans les eïprks. 

Aulli-'tôt on con^rô conppe4iperfonnc;' 
Des conspirations pa!*ioftlt«i!«5 Qii *vint à la 
révolta des Légions : <k la ïévoioc des Lé* 
à la déclaration du Sénat. Peut-être <jue le Se*; 
nat eût nû rétablit la Kberté j mais déjà ac^ 
coôtume aux Empereurs , fl fc contenta de 
âH^fti de TEmpirç. Les Cohortes P«écoiicn- 
ne§ en youlurcnt dîfpofer ^llc«-aftêinc$ , & 
feiS Lésons des Provinces ne purent leur ct^ 
der cet avantage, la divifion fc mêla parmi 
celles-ci j les unes «ommant un Empereur^ 
les autr^un autre. Ce ne forent ^(u^mafla- 
cres , que giiérr es civiles y & jamais les dprits 
ne fc trouvèrent dans leur véritable liroation, 
il yous en exceptez le' régne de quelques Prin» 
res , qui furent réunirdcsintéîjet* que la&uC* 
fe-habîletédc Tibère avoit dtvifts oouricnrial- 
fccur conunun des Empereurs 6c de i*Empi^ 
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ET SUR ALEXANDRE. 

C'£ s T un consternent pseique-uai^t-*- 
My <{U'Aiexani}te & Cefar ont été ks 
|>las graxi<ls-hpaimc$4atnonik^ ^ tous ceux 
qui le iont mêlés d'<en jaugée ^ ont crû faict ^- 
»iz |x)ar les Conquér ans qui font venus après 
3esix 3 de trOttY^r ^elqut rapport «aca»^ leOt 
xéputatfca & leur gloire. PÎutarque^ ^k6 
-avoir examine leur naturel -, leurs aârions ^ 
ieur&rtone , nous laiâe k liberté de décider^ 

Suiin^ oftpreadce. MoQfiagpe»pkishardi^iè 
tdare pour le premier \ ^ <lepais que les 
Verlions de Vau^las & d*Ablancourt ont 
£tit cesHérosde touMs nos coaverfiMiions ( ■ }^ 
chacun s'eft sendu partîfàn de l'un ou de Tau- 
cre, fdon ion indiisiation ou fa £uitaifie. Pour 
moi qui ai peuc^re czâmitié leur vie avec 
^Mitant decttxioficc que perfoiKie : Je ne me- 

( i) Vaugelas a traduit la Vie d^ALEXAHDUE 
écrite par Quinte-Curfe ; & d'Abtocourt tes Coil* 

^PCSKTAU» l>fi Cb*9AR« 

I iiij 
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donnerai pourtant pas l'autorité d'en juget aV* 
folumcnt. Mais puifque vous ne voulez pis 
me diipcnfcr dé vous dire ce que j'en ^enlê i 
Vous aurez quelques obèrvations que j'ai 
faites fiu le râppoîî & la différence que ff 
trouve. 

Tous deux' ont eu Tavantage des grande!^ 
naifTances. Alexandre, fils d'un Roi confîdé- 
rable ; Céfàr, d'une des premières maifbns de 
cette République, dont les citoyens s'efti- 
jtioientplus que les Rois. Il (èmble que hs 
Dieux ayent voulu donner à conhoîere la 
grandeur future d'Alexandre , par le fbnge 
^'Olympias , & par quelques autres préfàges. 
Ses inclinations relevées dès (on enfance ; 
(es larmes jaloufès de la gloire de (on père ; 
le jugement de Philippe , qui le croyoit digne 
d'un plus grandRoyaume que le fien, appuye- 
j:ent ravertifTcment des Dicux.Plufieurs choies 
de cette nature n'ont pas été moins remarqua- 
bles en Céfar. Sylla trouvoit en lui , tout 
jeune qu'il étoit , plufieuts Marins. Cé(àr 
fongea qu'il avoir couché avec (a mère s 6c les 
Devins expliquèrent que la Terre , merecom- 
mune des hommes , fe verroit (bumi(è à (à 

SuifTance. On le vit pleurer en regardant h 
atuc d'Alexandre , de n'avoir encore rien (m 
à un âge , où ^e Conquérant s'étoit rendu 
piaître de l'Univers^ 
L'amour des Lettre? leur fut ttne paflSon 
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commune : mais Alexandre ^ ambitieux pair 
tout , étoit piqué d'une jaloufie de fuperiof^; 
rite en £b études i & avoit pour but prin- 
cipal dans les Sciences^ d'être plus favanc 
^ue les autres. Audi voit -on qu'il fe plai?- 
gnitd'Ariftote, d'avoir public des tonnoiflan^l 
ces fecrettes , qui ne dévoient être que pour 
lui feulement > & il avoue qu'il n'aipirc pas 
moins à s'éfever au defTus des hommes pat 
lès Lettres , que par les armes. Comme il 
avoitl'eipnt curieux & paflîonné^ il (è plut à 
la découverte des choies cachées, & fut touché 
particulièrement de laPoëfie. Il n'y a perton* 
ne à qui la palfion qu'il avoit pour Homère 
ne foit connue , & qui ne (àche qu'en faveur 
de Pindare , les mailbns de les delcerKlans fu- 
rent confervées , dans la ruine de Thcbes, & 
la défblation générale de fés citoyens» 

L'efprit de Céiàr^ u|i peu moins vafte ^ 
ramena les Sciences à fbn ufàge ^ & il ièmble 
n'avoir aimé les Lettres que pour (on utilité; 
Dans la Philofbphie dïpicure , qu'il prélêra ^ 
toutes les autres , il s'attacha principalement 
à ce qui regarde l'homme. Mais il paroît que 
l'Eloquence eut (es premiers (oins ; fâchant 
qu'elle étoit nécethiic dans la République j 
pour arriver aux plus grandes diolès. Il haran^ 
-^ua aux Roftres ( r) , a là mort de fa tante Ju- 
a^ avec beaucoup d'applaudi(rement. Il acq 

(i ) LaTiibiuie aux Harangucf*. « 



t 
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cuGi îîolabella v Se fit en&ite certc OraKod 
lî adroite & fi délicate , pour fauver la vie 
aux .prHonmer$iie la cottjUFatioti (ieCfttilkiaé 

Il ïie nous refte rien qu*0ti puifie dire fâre-* 
ment être d'Alexandre , q«e certainfs Dits Spi- 
rituels d'un tour admirafWe^ <jui nous laitTeni: 
tine imprefiion égale de h grandeur de iba 
jimc^ oc de la vivacité de fi>n e^rit. 

Mais la plus grande diKérence <fic jetrou^" 
Ve dans leurs fentimeu^ ^ tû'fixr le fitjet de la 
Religion. Alexandre findc^t ^ulqu'ala fii- 
perftition , fe laiffant pofledcrpar ks Devins 
& pat les Oraeles: ce qu'on peut attribuer, 
outre fon naturel , i la Icfture ordinaire des 
IHïStes , qui donpoient aux fcommes la crain- 
te des Dieux , & coRwnpofoiem toute la 
.Théologie de ces ttmp^là. Quant à Célàr , 
ibir par ïon tempérament , kit pour avoir fiit<^ 
Si les opinions^Epicure ; il tft certain qu'il 
pafla dans l'autre extrémité , n'attendit ricA 
des Dieux en cette tic , 3c fe mit peu en pei- 
ne de ce qui devoit arriver «n Taotre. Lucain 
le repréfènte au fiége de Marfeille , la hache i 
la main , dans un -bois (acre, où donnant les 
premiers coups ^- il incitoit les foldats, faifis 
d'une fecrette horreur de religion , par despa* 
joies afltz impies ( i }. Salufte lui fait dife que 

il) Voîd les vos 4e Lucain » livre lU^ 
vers 43». 43p. 



la Moït^ft ia6n<lc tousles^naux 5 qtfau delà 
il he Telle ni fotici ^ tti fcntimetit pour la joie 
fi). . • 

Mais? cdmmeîes hommes , quelques -granas 
•qu'ils foient , comparés les uns aux auwes ^' 
lonc toujours foibks ^ défeélueux , contraires 
a eux-ircmcs^ fefetsà ^'erreur où à l'igncf- 
raîKe i Céfir fet troAlé d'un fongc, qui lui 

Vt viiit yfmms r^^um terme lâfemum ' 

Aiifui , ^ «èV%im ;^« f¥ôjciMer$ qturcum i 

£fiaur méffé'violaia m rdb&rê ferro : 

Jam ne qitis wflrum dtAitet fubvertere filvwn i 

Crédite mefec^e nef as. ^ttnc fârtrit otrnUs 

hnjeriii non JuhlatQ fecura fffuore 

Turbàtfei exfenfa :Siyerorism & Cafirk irai , 

C'eft^it^diffe^ feloa la Ttaduâioa de B As< 

^^Vf: ... 

Il qu^grelle lejxr aaifitc ^ il fixant jdé courroux j 
£t , le fer à la main , porte les prcmien coups. 
Qtiittez.)^îttez> dlt^iM'^flrot qui tous maitsiiêf 
Si ces buis font làcrés , c'eft moi qui lé$ n^prife I 
Seul, j'o&nfe aujourd'hui le refpeâ de ces lieux« 
' Et fèul , fè prens fur moi tout Iç courroiu dcf 
Piejisu 

(i) Inia^afque rtûferUt moftem anmnmm 
reqmem , non cruciatum ^e ^ eam cuntîa tnortaûum 
mala Mblvere ; ultra neque âûfte neque gmUlio h^ 
ettm ejje. De Cok^uratione Cato-xha, cap. 5i« 
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Jirédifoit l'Empire ^ & (è moqua de celui êé 
à fêmmé , qui ÏWrtirfoit ^e & mom Sa Iritf 
répondit affcz à fa créance. Véritablement il 
lut modéré; en des plaUîr^indifiérens ; mais £1 
ne (è dénia rien des voluptés qiiile t^uchoient; 
C'eft ce qui fît làire à Catulle tant d'Epigràm- 
mes contre lui,& d'où vint à la fin^ ce bon mot^ 
que Céfar ktoit la femine de fods Us maris , <$^ 
le mari de toUtes les femmes. 

Alexandre* «ut en ceJU beaucoup de mo 
'dqr^^ipn : il ne fut pourtant pas iniènfible^ 
Barzine ,& Roxanne lui donnèrent de Ta- 
n^purj & il n'eut pas tant de continence ^ qu'il 
ne s'accoutumât enfin à Bagoas , à qui I^arius 
s'étoit accoutumé auparavant (i). 

Le plaifîr du Repas , fî cher a Alexàtidre ; 
&'où Q fe laiflbit aller quelquefois julqii'àrex- 
(oèi,: fut indffîrenr à 'Géiar. Ge n'eft pas que 
parmi les travaux , & dans l'aâion ; Alexim- 
ch« ne fôt ibbre iSc peu délicat : mais letemp^ 
du repos j la tranquillité lui étoit fade, s'il ne 
féveilloit >pour ainfi dire ^ par quelque chofè 
dépiquant. 

' • • • ^ . ' ' • ■ . • - . . 

, ( I ) Nabarzâfiif êeeeptajsde oecurrit idona in^ 
^emUferens. tnter qua Bagoas erai Jfecie finjgulérs 
Jbado» atjpte in ipfo fore fuertêia ; csâ & Dormi 
fuerat ajfuetus, & most Alexander /ff^nvk. QyiN- 
.Tus*'CuRTiu8 , àe fet)U9 gefiis Alexandrt Magni » 
^ çajf. V. num, 2it ' 
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"lis donnèrent Tuh &rfturrc jufqu'à la pro-* 

fûfion \' mais Céfàr avec plus de d effcinSù 

ditïcérêrb Ses largcfles au Peuple , fcs dépenfc^ 

eKM^es dans TEdilité , fes prèrensàCurion,^ 

éroient plutôt des corruptions , que de véri-i 

tables libéralités. Alexandre donna pour fàircl' 

ds bien^par la pure grandeur de (on ame.f 

Qqand ii'pafia en Aiie^ il distribua (es domai< 

iks: il ie dépouilla de toutes choies ^ & ne 

gajrda ri^ïi peur lui que l^fpérance^ descon^'* 

quêtes^ ou la réfblution de périr. L'oriqu'il- 

rfavoit prefque plus befoin de perfbnne , il 

paya les dettes de toute l'armée. Les Peintrcs^'^ 

lés Sculpteurs , les Muficieos^ les Poètes ^ les 

Philoibphes ^ ( tous illuftres néceffireux ) eu* 

xent palrt à fe magnificence , & fc reflcnti-? 

TCptûe faWtandèur. Ce n'eâr pas que Céiàç 

lie fut aum nàturelkment fort libéral : mais * 

dans le deflèin de s'élever , il lui fallut gagnes 

lés perlbnnestiéceflaiifés) &à peine levit-i] 

tAaître derËmpire^ qu'on le lui ôta inalheu^ 

leufenient avpcla vie: 

Je ne trotïve point en Céûr de ces amitiés^ 
qu'eut Alexandre pour Ëpheftion ^ ni decés> 
confiances qu'il avoir en Craterus. Les comnl 
merces dé Céfàr étoient, ou des iiailbns pout 
fc^ affaires , ou un procédé aflfez obligeant : 
maisbçaucoup moins paffionné pour feis amis,. 
Il eft vrai que fa f^iliatiié n'avpic rien d^^ 
dangereux 2^ coiuc quile piaciquQjicnc^ n'ap*{ 
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pfeheadcrent ni ià colère , ni ks caprices;^ 
Comme Alexandre foc cxtTême , ou» il étoic: 
le plus eh»ni2inc^oa le plus terribiîe }.& en 
j^'allbir jamais (urement-dans une porivauïé où^ 
îl engiigeoic Im-niema Cependant Tamitié 
i^ià pfai^^ande paifion après la gleire ydùnn 
Hne ^u£ point d'autre témoignage ^ue le don 
pH»pre', ror(qu'il s'écria ^pr es de k (ktuei 
d'AcWUe ; O uicMIe^ f ^/^ ^^ troffve heunuâs- 
ijnmr m nn amifidilepmd/ênt M viager" un- 
lièmcaminelifimen 4prh ta m<frt / 

Juiqu'ici nous avons cherché ces deux 
toands hommes dans leur natusel. Il eil temps 
tf examiner le génie des Conquérans, & de les' 
confidérer dans touta récendup de TaétiOn. 
liy^ quelque: efpécedc (olie à wifoiuier £uç: 
dbsichofes jm«ment imaginaires: nçaJBmoiftS',-, 
feleii' tciure la vraifemhkcK:e:,/£i Alexandre fo^ 
fôt trouyé en' là place dèCéfat» il n'auroit. 
{dnnloyé (es grandes & admirables <{ualtcésl 
qu'il, ià'propre mine. Qn^ psut croire qiie Cotkt 
humeur altiere , & enneraie.dfls^ jpiîccâupions'^ 
iWûf maliîQnfervcdànS'ks ncr{ecttcions4erSyl- 
I4 : diâicilfment eûtrîL'pu'çhercbcr h fôreté^ 
dans un éloignement volontaire; Gommfe: iL 
donnoic par un pur mouvement de hbéralité^ 
fçs largclles^lui euf&nt été peinickufcs. Au lieu 
d'attendre l'Edilité , cit les magnificences & 
les profufion^, ètoicnt' permiCcs-^ ièsdons SC 
f^ pcéfei» .^ hois de mha:^.]lmxoi/SDt. lendu» 
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|ùftement fulbeâ au Sénaoi Peutretre n'àu4 
rokril pu s'aiiujectir à des Lok ^ qui eullènc 
gêné mç ame & impérieufe qpe laiiîçnne ^ 5^ 
tentant qiielquis choie à çonttef^cenips^ilauroiv 
(tu k dcftinrcie Manlius,^ des Gracques, de Ca-j 
(ilina. Mab (1 Aie;c^ce eût péri dans U Rc-; 
publique jCél^r; don^liB courage & Kprécaur 
tiion allaient d*ordinairt cnfcmble , ne fe fut 
|amais mit dans Te/pris ce! v^fte de^^çia 4e H 
conquête de TAfie/ 

Il çft à croire que. Céfar , dont la.çonduite 
étoit fi- fine. & fi cachée , qu'il- entra dansutou»» 
tes Ibs eonfpirations-, fans être açcu(â qu'un? 
&ule fois ,.& jamais convaincu.^ lui , quiidan^ 
les (^vifions qu'il fit naître eptre le;i Gaulois ^ 
Ibcouroitles uns po^r opprimer les autres ^^ 
Si les aiTu^trit tous à la nn ? ilicftrà çroke-^ 
idi$-je> due ce mêm^ Qifar. fuivant fon g^nie^^ 
auroit fournis fe« voifins, & divile toutes les 
Républiques de la Grèce , pour les afiujettir 

Slcinemeit* Et certes , avoit quitté la, Macé^ 
aine. 6ns espérance de retour, avoir laifl? 
des yoifins: mal afTeétionnés^ la Grèce quai| 
ibumife, mais peu affermie 4ans4a.IijjctiQn^ 
dsrcc trente-einq:milie hommes jfoixantc-dix 
talens, ( i ) & peu de vivres , avoir cherché 
un Roi de Perf^ , qus les Grecs appelloient 
ZB. Grand iR:oi , & dont les fimples 
Lieutenans fur les frontières faifoient trem- 
(i) Qui font 4» nulle éôisie notre monno^« 
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bler tout le monde j c'eft ce qui pafle TimaglP 

li;^tion', & quelque cliofe de plus , que fi au- 

{"ourd'hui la République de Gènes ^ celles de 
l^uques & de Râgufe entreprcnoient la con- 
^ête de la Fr^ince. Si Céfar avpit déclaré la 
guerre au grand Roi , c'eût été fur les frontie- 
res de proche en proche , & il ne fc fïitpas 
tenu niaïlieureux de borner fts Etats par le 
iGranîque. Si l'ambition Tavoit pouffe plus 
avant, penfez-vpus qu'il eût refaîc les onres 
de Darius , lui qui offrit toujours la paix a 
JP^ompée ; & qu'il ne fe fût pas contenté de 
la fille du Roi avec cinq ou fix Provinces ; 
^u*ÀIexandre refufa peut-être infolcmment ? 
JEnfin, fi mes conjedures font raifonnabïes ,: 
il n'âuroit point cherché dans les plaines leRoi 
de Perfc fuivi d*un million d'hommes. Quel-^ 
«ue brave , quelque ferme qu'il pût être , je 
ne faî s'il auroit dormi profondément la nuic 
qui précéda la bataille d^Ài^elles: je croi da 
Ôioiiîs qu'il eût été du fcntiment de Parme- 
ûion ^ éc nous n'aurions de lui aucune des 
rtponfes d'Alexandre. Cependant il fkUoic 
donner ce grand combat pour fc rendre maî*' 
trc de l'Afîc ; autrement Darius eût traîné la 

r^erre de Province en Province toute fa vie ; 
fàlloit qu'il pérît, conjmeil arriva, & que 
mille peuples différcns le viffent vaincu avec 
foutes fes forces. 
'Il cft vrai que ce dcfir de gloire immodéré^ 

& 
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& cette ambition trop vafte, qui ne laiffoic 
point de repos à Alexandre , le rendirent 
«juelquefois uinfupportableauxMac/édoniens, 
qu'ils furent tout prêts de rabandonqcr. Mais. 
G cft-Jà particulièrement que parut cette gran* 
deur de courage qui ne s'ctonnoit de rien. 
jillez, lâches ^ leur dit-il , allez ingrats , dire 
en votre fays 3 qtte veus avez. UiJJé Alexan^ 
dre aveçfes amis ^ travaillant pour la gloire 
de la Gnce , parmi dei peuples qui lui obei^ 
ront mieux que vous* Dins toute fa vie. Mon* 
iieur le Prince ( i ) n'admire rien plus que cetjp 
fierté qu'il eut pour lesMacédoniens , &c cette 
confiance de lui -même. » Alexandre , dit-il^ 
a» abandonné des fiens parmi des barbares 
»> mal aflujettis, fe ïcntoit Ci digne de com- 
» mander^ qu'il ne çroyoit pas qu\>n pût re- 
» fuièr de lui obéir. Etre en Europe ou ea 
a» Afie, parmi les Grecs ou les Pcrfes, tout lui 
3? étoit indifférent : il penfoit trouver des fu-. 
^t^ts où il trouvoit des hommes. 

Ce qu'on dit à l'avantage de Céfar, c'eft 
que les Macédoniens eurent affaire à des Na« 
tions pleines de moUeffe & de lâcheté , &: 

Sue la conquête des Gaules dont les peuples 
toient fiers & belliqueux , fut beaucoup 
plus difficile aux Romains. Je ne m'amuferai 
point à examiner le courage des uns & des au- 
tres ; mais il efl certain que Célàr ne trouva 
. ( 1 ) Le. Prince de Coadé. 
Tome 11: K 
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pas dans les Gaules de véritables armées. Oê^ 
toienc des peuples entiers , à la réfèrve des 
femmes , des enfans & des vieillards ^ qui s'ar« 
moienr tumultuairemunc pour la défenlè de 
leur liberté : des multituaes de combattant 
fans ordre & iàns difcipline ^ & à la vérité ^ fi 
vous en exceptez deux ou trois , Céfar pou- 
voit dire, vini, vidi, vici,en toutes 
les occafîons. Ce qui me fait croire que La* 
bienus commandant les Légions, n'eût pas 
moins aflfu)erti nos Provinces à la Républi- 
que, ou felon toutes les apparences. Par» 
menion n^auroit pas donné cette grande ba-> 
taille qui décida aes affaires de TAfie. Vous* 
trouverez encore cette particularité remar- 
quable, que celui-ci eut beibin du iècours' 
e Alexandre dans le combat ^ & que Céfar un' 
jour étoit perdu (ans Labienus,qui après avoir 
tout battu de (on coté^ envoya la dixième 
Légion le dégager. Soit par le plus erand pé-- 
xildesentreprifès^ (bit pour s'exp(Her davan- 
tage , ou pour être en cela plus malheureux ; 
'Alexandre fut cent fois en danger manifeftd^ 
de fa vie , & reçut (buyent de grandes bleflli* 
tes. Céfar eut véritablement iès hazards , mais 
plus rares j & je ne fâche point qu^il ait été 
fort bleile dans toutes (es guerres. 

Je ne voi pas auflS que les peuples de TAfie 
dûfTent être lî mois & (î lâches , eux qui ont 
toujours été formidables à r£ttrope. Dans la 
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Ïlûs grande puiflancc de la Rœublique , les 
(^oniains n*ont-ils pas été ma^curcux chct 
les Parthes , qui n'avoient qu'une partie de 
r Empire de Darius? Craffus y périt avec fcs 
Légions du temps de Céfar , fie un peu après 
Antoine y fit un voyage funefte fie honteux. 
Pour des conquêtes, on ne peut véritablement 
attribuer à Cefaf que celle des Gaules-, car 
dans la guerre civile ^ il afliiîettit la Républi- 
que avec la meilleure partie de les forces -y fie 
la feule bataille de Pfaarfale le fit maître de 
cent pCTplesdifliéïtns que d'autres avoicnt vain- 
cus. Vefpafienti'a pas conquis l'Empire, pour 
s'être fait Empereur par la défaite de Vitcllius, 
Ainfi Céfar a profité des travaux de tous les 
Romains r les Scipjons^ Emilius , MarccUus^ 
Marins , Sylla fie Pompée ,fes propres ennc*. 
mis ont combattu pour lui : tout ce qui s'é* 
toit feit en fix cens années , fut le fiuit d'une 
feule heure de combat* 

Ce qui me femble phis incompréhenfible 
d'Alexandre , c'eft qu'en «Jouie ou treize ans, 
il ^t conquis [rius de pays que les plus grands 
Etatsn'ont fu faire clans toute Féteiîduc de leur 
durée. Aujourd'hui \xn voyaseur eft célèbre ,î 
pour avoir traverfé unepartie desNations qu'il a 
ftibjuguées : fie afin qu'il ne manquât rien à fa 
felicfté , il a joui paiublement de (on Empire; 
jufqu'à être adoré de ceux qu'il avoir vaincus 
JEû quoi je plains le maibeui: de Céfar , qui 
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n*'a pu donner une forme à TEtat ielon fesdei^ 
feins , ayant été aflafliné par ceux qu'il alloic 
aflujettir. . 

lime refte une confidération à faire (iic 
'Alexandre : que tous les Capitaines Macédor 
niensontété de grands Rois après fa more; 
qui n'étoient que des hommes médiocres ^ 
comparés à lui durant fa vie. Et certes je lui 
pardonne en quelque forte, fi dans un pays 
où c'éroit une créance reçue , que la plupart 
dts Dieux avoienc leur Êupille en terre s où 
Hercule étoit cri^ fils de Jupiter, pour avpii; 
tué un lion , & afTommé quelque voleur : je 
lui pardonne, dis-je^ fi appuyé de Topinion 
de Philippe , qui penfbit que (à femme eût ^ 
commerce avec un Dieu } fi trompé parles 
Oracles ; fife ièntantfifort au deffusdeshom-^. 
mes, il a quelquefois méprifëià naifiance vé-; 
sitable , & cherché ion origine dans les Cieux.^ 
Peut-être faifoit-il couler cette aéance parmi 
les barbares pour en attirer la vénération *, 6C 
tandis qu'il fè donnoit au monde pour une 
cfpéce de Dieu , le (bmmeil , le plaifir desfem- 
mes , le fang qui couloir de (es bledures , lui 
faiibient connoître qu'il n'étoit qu'un hom<^ 
me. 

Après avoir parlé fi long-tems des avan- 
tages d'Alexandre , je dirai en peu de mots; 
que par la beauté d'un génie univerfcl , Céfar 
futle plus grand des Romains en coûtes cbo-\ 
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tA i dans les affaires de la République , & 
dans les emplois de la guerre. A la vérité ^ 
les entreprilès d'Alexandre ont quelque cho«>; 
fe de plus étonnant y niais la conduite & la 
capacité ne paroifToient pas y avoir la mémo 
part. La guerre d'Efpagnc contre Pctrcius & 
Afranius , eft une chofe que les gens d'une 
expérience confommée admirent encore. Les 
plus mémorables fiéges des derniers temps 
ont été formée fur celui d'Alexie : nous de- 
vons à Céfàr nos forts ^ nos lignes $ nos con*' 
trevallations , & généralement tour ce qui 
fait la fureté des armées devant les placesj 
Pour ce qui eft de la vigueur , la bataille de. 
IMimda fut plus conteftee que celle d'A.fie ;. 
& Céfar courut un auffi grand péril en Egyp- 
te^ qu'Alexandre dans le bourg des Malliens; 
Us ne furent pas moins dinérens dans le 
procédé que dans l'aâion. Quand Céfar o'ar 
voit pas la juftice de ion côté ^ il en cherchoic 
les apparences : les prétextes ne lui man* 
quoient jimais. Alexandre ne donnoit aa 
inonde pour raîfons que les volontés : il fui^ 
voit par tout »(bn amoition oufon humeur; 
Céfar fe laifToit conduire à (on intérêt , ou à 
& raifon. On n^a guère. vu en perfonne tant 
d*égalitédansla vie , tarit de nlodération dans 
la fortune , tatit de cléqience dans le$ injures; 
Ces impéruofités qui coûtèrent la vie à Cli- 
SU5 'y ces ioup^oDS m^ içUkCis qui caufcxenç' 
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k perte de Philot^ ^ & qui ^ à la honte â*A^ 
lexandre , traînèrent enUiite comme un mal 
néceflaire la mort de Parmenion : tous ceâ 
Mouvemens écoient inconnus à Céfar. Oa 
ne peur lui reprocher de mort que la licnne , 
pour n'avoir pas eu sfTez de toin de (à pro^. 
pre Cofifervation* 

Àuflli faut-il avouer que bien loin d*être fii'» 
jtet aux défordres de là pailion^ il fut le plus 
agiflant homme du monde ^ & le moins 
ému : les grandes ^ les petites cho(es la 
rroovoieAt dans (on aifiette , (ans qu'il parue 
s^élever pour celles là , ni s'abaifTer pour cet*. 
tes -ci. Alexandre n'étok proprement dans 
ton naturel qu'aux extraordinaires^ S*il ùàkÀt 
courir , ilvouloit que ce fut contre des Rois» 
S'il aimoit la chaflTe , c'étoic celle des lions. Il 
avcMt peine à faire un préfent qui ne fût digne 
de lui. Jamais û ïcfoln ^ )amm û gai , que 
dans l'abattement destroupes: jamais fi con^ 
ftant 3 fi afiuré y que dans leur dé&^oir^ En. 
lin mot , tlcommençoit i fè pofleder pleine- 
ment où les hommes , d*ordiiuirevibit par la: 
crainte, foit par quclqu'autre^foihiefle, onc 
accoutumé de ne te polTedet pios. Mais û>w 
ame tpop éfevée s'ajuftoic mal-aiiSment au 
train commun de la vie ; & peu fûve d'elle* 
même , û érok à craindre qu'aile ne s'édia^> 
pât parnn lesplàifirs ou dans le repos. 

Ici ^ je ne^pois m'empêcher 4^ iâire quel; 



qoestèâèxiûiss fiir les-Hétos, donc fEihplft 
Ql cela de doux, qu'on n'a pas de peine a s'f 
4iflujettk. Il ne nous refte pour eux , ni de ces 
répugnances fecjretccs , ni de ces mouvemensî 
intérieurs de liberté , qui nous gênent dani 
une obéïffance forcée. Tout ce qui eft cq 
nous y eft Ibuple & facile : mais ce qui vient 
d'eux eft quclqucfcîs iiîfitpportable. Qpand 
ils (ont nos maiti^es par la pui/Tance , Scfi fore 
au-deflùs de nous parle mérite , iispenfcnt 
avoir comme un double Empire qui exige une 
double fiijetion ; & fouvent c'eft une condi< 
tion facheufe de dépendre de fi grands hom- 
mes , qu'ils puiflènc bous mép^ifer lé^ltimc<- 
ment. Cependant , puiiqa'on ^e xégne.pas 
dans les folitudes^ & que ce .leur eft une xiér 
ce0ité de converfcr ^vec nous j il feroit de 
leur intérêt de s'accommoder à notre foiblefle*' 
Nous les révérerions comme des Dieux ^ s'ils 
(è contentoient de vivre comme des hommes. 
i Mais finiflbns un di^ours . qui me deyieiil 
ennuyeux à moi-même , & difbns que par des 
moyens pratiqud)les , Ccfat a exécuté Us plus 
grandes chofes -y qu'il s'eft fait le premier des 
Romains. 

Alexandre étoic naturellement au-dcfTus 
des hommes : vous diriez qu'il étoit né le 
maître de l'Univers ^ Se que dans lès expédi- 
tions il alloit moins combattre des ennemis, , 
que fè faire reconnoître de Tes peuples. 
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OU^avot-vous plus,t)eâuis, à me faire endurer,* 
N*av»ez-voU8 pas afiêt éprouyémon couragej 
£t &lloit-il encor par ce dernier outrage 
Poiiâèr un malheureux à fe defelpérer î 

'^e n'âTûis pas voulu feulement (bûpirer , 
Tatôis tout fuporté (ans changer de viâge j 
Mais il faut repoulTer la rage par la rage , 
*Et contre yos rigueurs fans cefTe murmurer; 

Par vos ordres cruels Tamour $c la fortune 
Eendant fur mon fiijet leur difgrace commune « 
M'ont éloigné dlris , & chaflë de la Cour : 
PoufTez jufques au bout votre mortelle envie ; 
Et ne me laifiêz pas la lumière du jour ^ 
'Après m'avoir été les douceurs de ma vie. 

tssssBsssassssssssss^^ 

A M- A D A M B *** 

STANCES; 

IL me (buvient de mes plaiârs^ 
Je fonge à Paris, â Valence i 
Je pouflè ici mille (bypirs , 
£t pour Lifie & pour la France i 

Je 
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Je pen(ê ji tous momens à ces aimtbles lieux , 
Qui fajfoient autrefois mes plus chères délices : 
Mais parmi tanfd'ennuis , les plus cruels fupplicef 
{Sont les maux que mefaitFabfènce de tes yeux. 

En vain le mupnure des eaux ^ 

TriAe charme des (blitudes ; 

En Vain le dxànt de mille oiseaux 

Veut flater mes inquiétudes : 
%ien ne peut foulagerde fi vives douleurs; 
Soie que faille chercher le repçs du filence. 
Ou foit que je le tro]^ble au récit des malheurs ' . 
22Pnt je (bufie aujourd'hui Pinjufte violence. 

"^uand nous étions en même Cour , 
£^ <jue fur les bords de la Seine 
Voir mon Maître & parler d*amour; 
Etoit une dtio(& fans peine ; 
fe;iroyois chaque jour tes innocens appas; 
Uamour touchoît bien peu ma jeune &ntaifie i 
£t maintenant, hélas ! trop aimable Lifie , 
Je tfaime, je me meurs j & je ne te vot pas, 

O vous> r^ce de gens d'honneur » 
Petits Montrefors * de çampagnû » 
Qui troublez tout notre bonheur 
Du chagrin qui vous accompagne : 

* Menfîeur' de 'Moacre(b/ Ce piqiioit d'une régularité /crar 
mn^énA & imp«rtuas« 

Tome II. L 



111 OÊXÎ VR E S ÔÈ M. i 

ProFefiTeurs éternels de régularité , ' 
Ne romprez-Yous jamais votre morne filence» 
Que pour nous alléguer quelque grave fentex\cc^, 
£c nous faire ièntîr votre févérité î 

Mères, qui d'un efprit jaloux 
Voyez les charmes de vos filles 4 
Maris , dont on craint le courroux 
Au3^ plus innocentes fâmlUes ; 
Puîffe arriver bien-tôt le terme de vos ans ! 
Veuille un Prince animé vous déclarer la guerr^j 
£t contraire à celui qui tua les Enfans , ^ 
^e lailTçr ni Maris ^ su Mères fur la terre î 

Snr la compUi/ance ^ue les Femmes am e^ 
leur heautL 

IL n'y a rien de fi naturel apx bettes perlbti^ 
nés que la com^laifancc iju'elles ont ei| 
leur beauté ; elles fe p|at(enc avant <|u'pn leuç 
puiffe plaire ; elles lanr les premficRçs à (9. 
npuvcr aimables , & à s'aimer. Mais les mou- 
vcmcnsic cet amour font plus clbtrx (jû*ils ne 
font fcafiblcs : car Paniour-propre flare fcule-3 
ment , & celui qui cft inipkc fé fait fentir. 

Le piemier amour iè forme nacnceltemenc 
çn elles , ôç n'a qu*c|}es pour objet : le fecon^ 

î Hprod^ 
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%ient du dehors , ou attiré par une fècrcttc 
fympathie , ou rcçii par la violence d*unc 
amourcufc impreffion. L*un , cft un bien qui 
ne ùdt que plaire -, mais toujours un bien , & 
tjui dure autant que la beauté : l'autre , fait 
coucher davantage , mais il cft plus fujet au 
changement. 

A cet avantage de la durée , qu'a la com- 
plaifànce de la beauté furie mouvement de la 
paffion , vous pouvez ajouter encore , qu'une 
belle femme iè portera plutôt à la confèrva- 
tion de fa beauté , qu'à celle de fon amant ; 
moins tendre qu'elle eft pour un cœur aflujet- 
ti , que vaine & glorieufede ce qui peut lui 
donner la conquête de tous les autres. Ce 
n'eft pas qu'elle ne puiffc être fcnfible pour 
cet amant : mais avec raifon elle (è réfoudra 
plutôt à fbuffrir la perte de ce qu'elle aime, 
que la ruine de ce qui la fait aimer. 

Il y a je ne fai quelle douceur à pleurer là 
tnort de celui qu'on a aimé. Votre amour 
vous rient lieu ofe votre amant dans la dou- 
leur ^ & de là vient l'attachement à un deuil 
qui a des chatmes. 

Qui me confole , excite ma colère ^ 
Et le repos eft un bien que je crains : 
Mon deuil me plait ,& me doit toujours plaire; 
Jl me rient lieu de celle que je plains. * 

^ Mavnardj dam l'Odb fur la Moirdefa FiUe* 

L 1} 



124 OEUVRES ©E M- 

Il n'en c^ pas ainfi de la perce de la beatf^ 
té, Cette perte met une pleine amertump 
dans vos pteurs , Se vousôteTeipérance d'aiv-^ 
cun plaiGr pour le refte de votre vie. 

Avec votre bqauté il n'y avoit point d''mr. 
fortune dont ypus ne puflîez vous con(ble£ : 
fans votre beauté il n'y a point de bonheur 
dont vous puiflîpz yous (atisfaire. Par tout ^ 
\p fouyenir de ce que vous avez été fera vos 
regrets y par tout, la vûë de ce q«ç ypus êtes 
{çî^ vos chagrins. 

Le remède ferpit de vous accommor 
der fagen^ent au malheureux état où vous 
vous trouvez : &: quel reméffe pour une fem- 
me qui a été adorée , de revenir d'une vanitp 
il çher^ à la railbn I Nouvelle & f^cheulc ex- 
périence après rhabitu4e 4*Mn fentinient ^ 
doux &c fl agréable. 

Les dernières larmes que fe refervent dçi 
l>e^ux yeux , c'eft ppur fe pleurer eux-mêmes 
su^nd ils feront effacés. De tous les cœurs , le 
eul qui foupire encore pour une beauté per-J 
4ue , ç*efl: celui d'une mi|erable qui la poflçJ 
doit. 

Le plus excellent de nos Poètes , pour cou* 
foler une grande Reine de la perte d'un pliis 
grand Roi fon .époux , veut lui faire honte 
dg l'excès de (on afflidion , par l'exemple 
d'une Reine defefperée qui fe prie au fort ^ 



i 
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ïTit aux Aftrcs des injure^ , & acèufà ks Dieux 
.de la more de fbn mari (t) : 

Qui dit aux Afires innocens , 
Tout ce que fait dire la rage y 
Quand elle cà tnaitreffe des fens, (i) 

Mais ne trouvant pas que Iliorreur dePim- 
picté pût être affez forte dans une ame outrée 
ce douleur , il garde pour fa dernière raifbn à 
lui reprélcntcr Tintérêt de fes appas \ com- 
me s'il n'y avoir plus aucun remède à fon mal 

( I ) Artémîfe , qui avoît perdu Maulble , Roi 
de Garie s fon époux. 

( 2 ) Ces vers font de Malherbe , dans FOde qui 
a pour titre , Consolation à<2 arite'e Jîir la Mors 
de fin Mari. Ménage , dans, fos Observations fur 
les Poefies de Malherbe ^^ii que cette .Carite*e 
étoit une Dame de Provence de grand mérite & 
d'une beauté extraordinaire. Mais M« de S. £vre* 
mond nous apprend ici , que Malherbe compofà 
cette Ode pour Marie de Medicis ,. après la mort 
de Henry IV. Cependant, comme il mefombloit 
que cette Pièce , quoique très-belle , étoit d'un 
ttyle^ trop fimple, & pour ainfi dire, trop familier 
pour une perfonne d'un fî haut rang ; je lui mon- 
trai la remarque que j'avois faite fur cet endroit, 
à la marge de mon exemplaire , où )e rapportojs 
rObfervation de Ménage , & les raifons qui me la 
fiiifoient paroStte vraifomblable t mais il m'aflQra 
' que de Jôn temfs , ferfonne ne doutait à la Cour > qnf 
MéMerbt n*eu$ en vue MAfie de Medicis. 

L iij 
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que.Iaconfidération du tort qu'elle fait à G^ 
beauté : 

Que TOUS ont &it ces beaux cheveux , 
Dignes objets de tant de yœnx ^ 
Pour endurer votre colère ; 
Recevoir Tinjuile falaîre , 
D'un crime qu'ils n'ont point commis ? 

11 pardonnoic aux femmes d'être impies J 
d'être infenfëes , il ne leur pardonnoit pas 
de s'être rendues moins aimables. C'eft le 
crime dont il prétcndoit avec moins de peine 
leur faire horreur. Les vouloir rappeler à la 
Religion , c'eft peu de chôfe : leur mettre de- 
vant les yeux l'ilitérêt de leur beauté , c'eft 
rour ce qu'il s'imagine de plus fort contre- 
Topiniâtreté de leur deuil \ il ne connoit rien 
au delà qui {bit capable de les guérir. 

Pour connoîtrc jufqu'où va cet attache- 
ment des femmes à leur beauté , il le faut con- 
sidérer dans les plus retirées & les plus dévo- 
tes. Il y en a qui ont renoncé àtouslesplaifîrs^ 
qui fe font détachées de tous les intérêts da 
Mondc,qui ne chcrchentà plaire à perfonne,& 
i quiperionnene plaît : mais dans une indiffé-» 
rence de toutes cnoles^ elles fe flattent fecret- 
temcnt de fe trouver encore aimables. Il y en 
a d'autres qui s'abandonnent à toutes fortes 
4^auftciités -, & fi par hazard elles fe regardent 
dans un Miroir , vous les entendrez Ibûpircç 
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Sàe le voir changées. Elles font avec la derniè- 
re ferveur ce qui défigure leur viïàge , & ne 
peuvent fouflSir la vue de leur vifage déh* 
gurc. 

La nature qui çe&t cûnfcntir à fe laiflTet 
détruire elle-même par un fehtiment d'amour 
pour Dieu ^ s'ûppofe en (ècret au moindre 
changement delà beauté, par un mouvement 
d'amour-propre dont efle ne fe défait ooint. 
En quelque lieu qu'une belle perfonne foit re- 
tirée , en quelque état qu'elle foit , fcs appas 
lui feront chers. Us ki feront chers dans la 
maladie ^ & À là maladie va jufqu'à la mort^ 
le dernier foupir eft moins pour la perte de 
la vie y que pour celle de la beauté. 



JUGEMENT 
SUR S E N E Q U E , 

PLUTARQUE ET PETRONE. 

JE commencerai par Sénéque , & vous di- 
rai avec la dernière inipudence , que j'efti- 
me beaucoup plus la perfoone que (es ouvra- 




['Empire : du Philofophe 
ne fais pas grand cas } je ne fuis touché ni 
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de ion ftile , ni de (es (cntimens. Sa LatinitS 
n'a rien de celle du temps d'Augufte , rien de 
facile , rien de naturel \ toutes pointes , toutes 
imaginations , qui fèntent plus la chaleur d'A* 
friquc ou d'E^agiie , que la lumière de Grèce 
ou d'Italie. Vous y voyez des chofès coupées^' 
qui Ont l'air & le tout des fentcnccs , mais qui 
n'en ont ni la fblidité ni le bon fens ^ qui 
piquent & pouffent l'eforit , làns gagner le ju- 
gement. Son di(cours lôrcé me communique 
une efpece de contrainte ; & Tame, au lieu 
d'y trouver fa fatisfadîon & fon repos, y rcn-: 
contre du chagrin & la gêne. 

Néron , qui pour être un des plus méchant 
Princes du monde , ne laiffoit pas d'être fort 
foirituel , avoit auprès de lui aes efpeces de 
Petits -Maîtres fort délicats, qui traitoient 
Sénèque de Pédant, & le tournoient en ridi- 
cule. Je ne fuis pas de l'opinion de Berville , 
qui penlbitque le faux Eumolpe de Pétrone 
lut le véritable Sénèque. Si Pétrone eût vou- 
lu lui donner un caraÂère injurieux , c'eût été 
plutôt fous le pcrfbnnage d'un Pédant Philo-i 
fophe, que d'un Poète impertinent. D'ailleurs 
il eft comme impoflible d'y trouver aucun 
rapport. Sénèque étoit le plus riche homnje 
de l'Empire , & louoit toujours la pauvreté : 
Eumolpe , un Poëte fort mal dans fes af&ires ^ 
i< au dèfèipoir de fa condition 'y il fe.plaignpit 
de l'ingratitude du fiéde^ & trouyoit pouic- 
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toute confolation , que b^n^ mentis foror efl 
fdïtpertas. Si Sénéque avoir des vices ^ il les 
cachoic avec foin fous l'apparence de lalàgeATclc 
£uinolpe failbit vaniré des fiens , & trairoie 
fcs plaifîrs avec beaudoUp de liberté. 

Je ne voi donc pas fur quoi Berville poti^ 
voit appuyer fa conjedure. Mais je fuis tronf- 
pé fi tout ce que die Pétrone du ftile de ioii 
temps, de la corruption def l'éloquence & 
de la poëfie \ fi controverjidfententiolis vibran- 
tibuipiSd i qui le thôquoient f! fort ; fi ^an^s 
fintentidrwn ftrefims , dont il étôit étourdi ^ 
ne regardoient pas Sénéque ; fi le p^ ambages 
DeoTHfnque minifieria , &c. ne s'adrefibit à 1» 
Pliarfale de Lucain \ fi \ts loiianges qu'il don-< 
ne à Virgile , à Horace ^ n'alloienr pas au mé* 
pris de l'oncle & du neveu. Quoiqu'il en foie , 
pour revenir à ce qui me ièmble de oe Philo- 
K)phe , je ne lis jamais ks écrits , (ans m'éloi-^ 
ener des ièntimens qu'il veut infpirer à (es 
îeéleurs. S'il tâche de perfiiader la pauvreté ^ 
on meurt d'envie de les ridieffes. Sa vertu fait 
peur, & le moins vicieux s'abandc^nneroic 
aux voluptés par la peinture qu'il entait. En* 
£n , il parle tant de la mort , êc me laifie des 
idées fi noires , que je fais ce qui rii'oft po(fi« 
blepour ne profiter pas de fa ledùre. Ce que 
je trouve de plus beau dans fes ouvrages , fonc 
les exemples & les citations qu'il y mêle. 
Comme U vîvoic dans une Cou^ délicate , 8c 
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qu'il fa^it mille belles cho(es de tous Ici 
temps, il ea allègue de fort agréables, tantô^ 
de Céîàr , d'Âùgafte , de Mécénas. Car après 
tout , il avôit de Teiprit & de la connoiflànce 
infiniment : mais foh ftile n^arien qui me tôn-^ 
iche , Ces opinions ont trop de dureté , & il 
cft ridicule qu'un homme qui vivoit dans l'a- 
bondance , & fc confcrvoit avec tant de foin ^ 
fie prêchât que la pauvreté & la mort* 

SUR PLUTARaUE- 

Montagne a trouvé beaucoup de rap« 
|K)rt entre Plutarque & Sénéqat (i); tous 
deux grands Philoibphes , grands prêcheurs 
dé {àgeflTc & de vertu 4 tous deux précepteurs 
d'Empereurs Romains: l'un^ plus riche &plas 
élevé 'y l'autre, plus heureux dans l'éducarion 
de fon diicipie. Les opinions de Plutarque 
( comme dit le même Montagne) (ont plus 
douces Se plus accommodées à la focieté : 
celles de Sénéque plus fermes (èlon lui ; plus 
dures & plus auftéres félon moi* Plutarque 
infinue doucement la fagefle , & veut rendre 
la vertu familière dans les plaifirs même : Sé- 
néque ramène tous les plaiurs à la fàgeffe , &C 
tient le fcul Philofophe heureux. Plutarque 
naturel , & perfuadé le premier , perfuadc ai-J 

( I ) Voyez les E s s A I s de Montaigne, Liyrç 
XL chap. x^^ 



Icmdntlcs autres : rcfpritde Scnéquc fe ban- 
de & s'anime à la vertu i & comme fi ce lui 
éroic une chdfc étrangère , il a bclbin de fe 
fiirmonter lui-même. Pour le ftilc de Plutar- 
quc, n'ayant aucune connoifTance du Grec,' 
je n'en (kutois faire un jugement zSnxé : maii 
je vous avouerai que parmi les Traités de (k 
Morale , il y en a oeaucoupoù je ne puis riea 
comprendre ,fbit par la grande différence des 
chofes & des manières de fbn temps à celles 
du nôtre , ou que véritablement ils fbient au 
dedus de mon peu d'intelligence* Le Démo/^ 
familier de Socrate^ laCréatiên del^A^ 
me \ le Rond de la Lune (i)^ peuvent être ad-* 
mirables à qui les entend. Je vous dirai nette-» 
ment que je n'en connois pas la beauté; & s'ils 
font merveilleux ^ c'eft une merveille qui me 
' palTe. On peut juger par les bons mots desi 
anciens qu'il nous a laifiés ; par &s Dits ^ qu'il 
xamaiTe avec tant de foin \ par (es longs pro- 
pos de table , combien il etoit iènfible à la 
converfition. Cependant , ou il y avoir pei» . 
de déUcateATe en ces tempsJà ; ou fbn goûc 
n'étoit pas tout-à-fait exquis. Il fouticnt les 
matières graves & (erieulcs avec beaucoup de 

( I ) Plutatque a fait trois petits Traités, intittt'^ 
lés , félon la Traduâion d'Atnîot : Du Démon <n$ 
Effrit famiUer de Socrate, De la création de l'Ame » 
que Platon décrit dans fin Ttmaus: De la ftue jM» 
affaroft dedanrle rond de la Lune. 
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bon fcns & de raifon ; aux chbfcs qui font pu- 
Tcment de Telptit , il n*a rien d'ingénicili fâ 
de délicat. 

A dire vrai ,lésViESDEsHoMMES 
Illustres, font le chcf-d'œùvrc de PIu- 
tarque , & à mon jugement , lïn des plus . 

beaux ouvrages du monde. Vous-y voyei ces i 

gtands-hommes expofés en vue , & retirés 1 

chez eux-mêmes i vous les voyez dans la pu- 
reté dii naturel , & dans toutç retendue de 
VidiÔtii On y voit la fermeté de Btûiiis , & 
cette réponfe fiérc au mauvais Génie qui lui 
parla : on voit qu'il lui reftoit malgré lui quel- 
que impreffion de ce fantôme , que le raifon- 
nement de Caûîus eut de la peine à bien effa- 
cer. Peu de jours après , on lui voit dilpofct 
fcs troupes , & donner le combat fi heureux 
de fon côté , & fi funeflc par Terreur de Gaf- 
fius. On lui voit retenter la fortune , perdre 
ia bataille , faire des reproches à la vertu , 
& trouver plus de fècours dans fon défèfpoir , 

2ue chez une maîtreffe ingrate , qu'il avoic 
bien fervi (i). 
: Il y a une force naturelle dans le difoours 
(de Plutarque ^ qui égale les plus grandes ac* 
^ions -, & c'eft de lui proprement qu'on peut 
cltre , faSla dilits exAqnata funt : mais il n'oU- 

. ( I ) Voyez dans le Dictionnaire de M. Bay- 
le r Article BauTVS. ( Miarç. Jumus ) Rem. (B« ) 
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^].ie M les médiocres ^ ni les communes \ il exa^ 
mine avec ibin le train ordinaire de la viej 
Pour (es Comparai s oNs^que Montai 
gne a trouvées (î admirables (i ) , elles me pa-< 
roi/Tènt véritablement fçrt belles : mais j4 
penfe qu'il pouvoit aller plus avant, & péneH 
trer davantage dans le fbnddu naturel, il y al 
des replis & des détours en notre ame qui lui 
font echapés. Iji a jugé de l'homme trop en 
gros : il ne l'a pas çxix (î ^ifférêxit qu'il j^ de 
lui-même , méchant , vertueux •> équitaolê .^ 
injufte^, huniain & cruel:, ce qui lui fèmble 
(è démentir, ilPattribue a des çaufès étran-^ 
gères. Enfin , s'il eût défini .Capilina , il nou^ 
l'eût donné avaije pu projdigpe ; cet alieni 
oppetem j fui profit/ks , étoicnt àudeffus de 
(a connoi(rance \ & il n'eût jamais démêlé ce$ 
contrariétés, queSali^ftp a fi bien fèparécs^' 
§c que Montag;ie lui-nipme ^ beaucoup 
piieux cijLtcndues^ 

SUR P E T R 9 N E; 

I. Pour jugpr 4u mérite de Pétrone ^ je 
ne veux que voir ce qu'en dit Tacite (2) i 8c 

( i) Essais, Livre IL chap. zt. ^ 

( 2 ) IIU aies ftr fomnum , die Tacite , nox ofB^ 

Cfff & obleâam^ntis vita tranfig^batar. Utque Miot 

indufiriaj ita hune ignavia ad famam protulerat ^ 

babtbêttnrqtu non ganeo & frojliga$or ^u$ plerUpm 
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iàns mentir , il faut bien que c'ait été un des 
plus honnêtes-hommes du monde , puifqu'il 
a obligé un Hiftorien fi févcre de renoncer à 
ibn naturel ^ & de s'étendre avec plaiiîr fur les 
loiianges d'un voluptueux. Ce n'eft pas qu*U: 

Jma hû miemiÊ Êm \ fed emâko luxUf Ac di^a fiiSét^ 

que QHS quam'o folutiora j & quandam fui negligttH 

fiam.fr œferentia , tanto gratins tnJpeciemJimpUcita'^ 

th aecipiebanfur. Proconfitl tamen Bkkytuig , & mox 

Omjuii vigtntem fi ac farem negotiis oftendit : dein 

fevolutut ad virù , feu vitiorum inùiaswnem ^ inttr 

faucos famluBtuim Neroni adjumfnu eft , elegantia 

jarbifer » dum nihil amœman , Ô" molle t^uentiafu^ 

$a$ , mfi quod et Fetrowus affrobaviffhl Vnde invi^ 

dia Ttgellini , quaji adverfus omnium , & feientia 

Vfoluftatum fotiorem. Ergo çrudeUtMem Princifi^^ 

fui catera Ubtdmes cedebauty i^ggrediiur , amicitiam 

Scevidi Petromo objeSans , eorrufto ad mdieium fern 

voy ademftaque defenjioney ty m^ore farte familim 

in vincla raptfl* Forte il lis diebtu camfamam fetive^ 

ta% Cafar , & <2ttmas ufqae frogrejfus , Petronims 

fllic attinebatur. JNee tulit ultra timoris am ffei m^ 

ras» Neqtie tamen fraeeps vitam exfulityfed incifas 

venas , up libitum obligatas , f^ferirt rurfum » & al^ \ 

loqtti amicos > non fer feria , aut quïbus conflantim 

gloriam peteret^ Audiebatque referentes , nihil de im* 

mortalitate anima ^ & fapitntium flacitis , fed levia { 

farmina & faciles verjùsi Servorum altos largùioue, 

quofdam verberibus nffecit^ Imit & viqs^femno iw 

duljit , ut quamquam coa£la mors_ , fortuita Jimilis 

ffffetm Ne codicillis quidem ( quod fleriqtie fereumium) 

J^eronem aut Tigellinum ^ aut quem aliwn fotemium 

adulatus eft; fedflagitiA frincifisfub nominibus exo^ 

ietorum , f<mmarum^ue^ ^ nwitm ft^JHffueJltt: 
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lie volupté fi cxquife n'allât autant à la délicii. 
tcffe de Tcfprit qu'à celle du goût. Cet erudi^ 
to Ihx»^ cet arhiter Hegantiarum , cft le carac^*; 
tcre d'une politeflc ingénieufc , fort éloignée 
des icntimens grofliers d'un vicieux : auâS 
n'étoit-il pas iS poffcdé de fesplaifirs , qtfil (ut 
devenu incapable des afTaires ; la douceur de 
fa vie ne Tavoit pas rendu ennemi des occu^ 

Îatioiis. Il eut le mérite d*un Gouvcjr;icur dans 
>n Gouvernement de Bithynie , la vertu d'un 
Conful d^s fofi Confulat ; mais au lieu d'a(t 
fujcttir ià vie à fa dignité, comme font la plu- 
part des hommes, & de rapporter là tous fes 
iphagrins& toutes fes joies j Pétrone d'un eP» 
prit fupérieur à fes Charges, Its ^ amenoit à lui- 
même \ ^ pour m'expjiquer à la façon de 
Montagne , il ne renonçoit pas à l'homme en 
faveur du Magiftrat, Pour ia mort , après l'a- 
voir bien examinée , ou je me trompe, ou 
C'eft la plus belle de l'antiquité. Dans cellç 
de Caton , je trouve du chagrin, & même 
de la colère. Le défèippir des affaires de la 

frt t^firipjkf atque obfignafa mip$ NerofU^ fregiti 

E\e amulum^ ne imx ufid ejfet adfacienda fericula^ 
. Tagitus, Armai. Lib.XVI. cap. 18. ip. Au 
refte , M. de S. Evr'çinond a crû que le Pétrone 
dont Tacite parle ici, efi TAuteur de la Satire^ 
qui porte le nom de Pé$rone : mais cela n'çft pas 
vraitemblable, comme je Tai remarqué 4ans une 
Note fur la Yie de M. df 5, Eyremon^^ fur Tan^ 
péex^^ji 
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République , la perte de la liberté, Ja haindl 
deCéfar, aidèrent beaucoup (a rélblution j Se 
je ne fai ti (on naturel farouche n'alla point 
jufqu'à la fureur, quand il déchira fesentrail-i 
les. 

Socrate eftmort vérîtablemenr en homme 
lage & avec affcz d*indifterence ; cependant 
il cherchoit à ^'aflùrer de fà cpnditionen Tau-; 
tre vie , & ne &*en affuroflt pas : il en raifbn- 
noit fànscefle dans la prifbn avec (es amis af^ 
lèz foijblement \ & pour tout dire , la mort 
lui fût un objet confidcrable. Pétrone (çul a 
fait venir lamolefleJSc la nonchalance dans la 
fienne. jindiebat^He referenus ^ mhïl de immor^, 
talitattamma , é'fapienmm plaçitis , fed /r-; 
viacarmina & faciles ver/hsAln'^ pajsfcule*^ 
ment continué fcs fondions ordinaires , à 
donner la liberté à des efclaves , à en faire 
châtier d'autres; ils'eft laiiïé aller aux, chpiè$ 
qui le flatcoient, & fon arae, au point .d'une 
ieparation fi facheufè , étoit plus touchée de 
la douceur & de la facilité xlcs Vers , que dç 
tous les fentimçns des Philofophes. 

Pétrone, à fa mort, ne nous laiflTe qu'une 
image de la vie ; nulle adion , nulle parole ,' 
xiuUe circonftance qui marque Tembarra^ 
d'un mourant. G'eft pour lui proprement ; 
que mourir eft ceflTer de vivre. Le vixiT {Ie« 
Hom^ins lui appartient juftement. 
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Il J £ ne fuis pas de Topinion de ceux qui 
troyent que Pétrone a voulu reprendre les 
vices de ion temps , & qu'il a compoft une 
Satire avec le même e(prit qu'Horace écrivoit 
les fiennes. Je me trompe , ou les bonnes 
mœurs ne lui ont pas tant d'obligation. C'efl: 
plutôt un courtifan délicat , qui trouve ^c ri- 
dicule, qu'un Ccnfeur public, qui s'attache 
i blâmer la corruption. Et pour dire vrai, fi 
Pétrone avoit voulu nous laifler une morale 
ingénieulè dans la defcription des voluptés , 
il auroit tâché de nous en donner quelque 
dégoût : mais c'eft-là que paroît le vice avec 
toutes les grâces de l'Auteur -, c'eft-là qu'il 
fait voir avec plus de foin l'agrément & la 
politelTc de fon clprir. 

Davantage , s'il avoit eu deffcin de nous 
inftruire par voie plus fine & plus cachée que 
celle des préceptes , pour le moins verrions- 
nous quelque exemple de la juftice divine ou 
humaine fur fcs débauches. Tant s'en faut , 
le feul homme de bien qu'il introduit , le pau- 
vre Lycas , marchand de bonne foi , craignant 
bien les Dieux ^ périt miférablement dans la 
tempête au milieu de ces corrompu%qui font 
conlcrvés. Encolpe & Giton s'attachent l'un 
avec l'autre , pour mourir plus étroitement 
unis enfemble , & la mort n'ofc toucher à 
jieurs plaïGrs. La voluptucufe Tryphéue fc.fau^ 

Zme IL M 
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ve dans un efquif avec toutes (es hardcs. Ea3 
molpc fut fi peu ému du danger, qu'il avoir le 
loifîr de faire quelque Epieramme. Lycas , la 
pieux Lycas ( i ) , appelle inutilement les . 
Dieux à fon iècours *> & à la honte de leur 
providence , il paye ici pour tous les coupa^' 
oies. Si Ton voit quelquefois Encolpe dans 
les douleurs , elles ne lui viennent pas de fbn 
repentir. Il a tué fbn hôte , il eft fugitif, il n'y» 
a forte de crime qu'il n'ait commis^ grâce à la, 
bonté de fa conlçicnce , il vit fans remors j 
fes larmes , fes regrets ont une caufè bici^ 

( I ) M. Noiot a critiqué cet endroit dans &$ 
Notes fur Pétrone ; mais mal à propos. Il à crA' 
que M. de S. Evremond appelloît Lycas , fieux^ 
à caufe que Pétrone lui donne la qualité de vert^ 
tundtjpmtts. Ce n'efi point cela. M. de S. Evremoncl 
accuîe Pétrone "de protéger Timpiété & le vice, 
fendant qu'il fait opprimer la vertu & la piété ; 6c 
il le prouve par l'exemple de Lycas , qui étant le 
feul dans la tempête qui craignit la colère des^ 
Dieux, & mît tout en u (âge pour rappailèr, fut 
aufli le feul de la troupe<)ui périt milérablement. 
Ce n'eft donc que par rapport à ces roouvemens 
lie dévotion qu'il l'appelle le peux Lycas. C'eft à 
caufe de rempreffement qu'il a de faire rendre le 
voile & le fiftre dis i s , & des inftances réitérées? 
qu'il fait i Encolpe fur ce fujet. Tu^ tumùt^ En^ 
€olfi i fuccurre perklitantihuf ; ideft, veflemillMm , 
divinntÀt fijlrumque redde navigio. Perfidem, mi-^ 
ferere , quemadmodnm quidem joUs. Et illum quh 
dem vociferantem in mare ventus excujjîty t^etkum^ 
que infefiogurgfse froccUa circtmegip^ atqnc bêupt^ 
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aifférentc 3 il fe plaint de Tinfidélitc deGitoa 
qui l'abandonne ; ion défèipoir eft de iè l'i* 
jnaginer dans les bras d'un autre ^ qui fe mo-' 
que de la fblitude où il eft réduin Jacent 
nunc amatorei àbligati m^'éus mis ^ & for- 
fitanmutMis lithi^nibus attriti^ dérident fili; 
$udinem meam. 

Tous les crimes lui ont (îiccédé heureufe^ 
ment , à la réfervc d'un fcul , qui lui a vérita- 
blement attiré une punition racheuiè ^ mais 
c'eft un péché , pour qui les Loix Divines 6C 
humaines n'ont point ordonné de châtimenté 
Il avoit mal répondu aux carefTes de Circé, & 
à la vérité fon impuiflfance eft la (èule faute 
qui lui afaitdelapeine.il avouequ'il a failli 
plusieurs fois ; mais qu'il n'a jamais mérité U 
mort qu'en cette occafion. Enfin, làns m'at- 
tachçr au détail de toute l'hiftoirc , il retom- 
be dans le même crime , & reçoit le fupplice 
mérité avec une parfaite rcfignation. Alors 
il rentre en lui-même^ &connoîtla colerç 
4cs Dieux : 

Helleffomiacê fequituf gravis ira Priafi» 

Il fe lamente du pitoyable état où il fc trou- 
ve , funerata efi pars illa corporis ^ ^nâ ^Hon^ 
dankjithilles erami &c pour recouvrer (à vi- 
gueur , il fe met entre les mains d'une Prc- 
tidfe de ce Dieu avec de crès-bons fèntimens 
' " ' Mij 
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de religion 3 mais en effet les feuls qu'il pa3 
roiffc avoir dans routes les avantures. Je pour- 
rois dire encore que le bon Eumolpe eft cou-' 
fu des petits enfans quand il récite (es vers i 
mais quand il corrompt fon Difciplc , la mè- 
re le regarde comme un Philofophe j & cou- 
chés dans une même chambre y le perenes'é* 
veille pas: tant le ridicule eft fevéremenc pu- 
•jii chez Pétrone , & le vice heureufement 
j^rotéeé ! Jugez par-là fi la vertu n'a pas be- 
îbinr d'un autre orateur pour être perutadée. 
Je penfc qu'il étoit du (cntimcnt ae Bautru ; 
•> Qu'honnête-homme & boimcs mœurs ne 
» s'accordent pas enfemble. « Si ergo Petro^ 
fiimn adimus ^ adimns virwn ingenio verè an^ 
lico elfgantU arbitrum^ mnfapientU* 

. 1 1 1. On ne fauroit douter que Pétrone 
«'ait voulu décrire les débauches de Néron , 
& qiie ce Prince ne foit le principal objet de 
ion ridicule : mais de fàvoir fi les perfonnes 
iqu'il introduit , font véritables ou feintes , 
5'il nous donne des caradtéres à fa fantaifie \ 
eu le propre naturel de certaines gens, la cho- 
fe eft tort difficile , & on ne peut raifbnnable- 
tnent s'en afiurer. Je penfc , pour moi , qu'il 
n'y a aucun perfonnage dans Pétrone, qui ne 
puifle convenir à Néron. Sous Trimalcion, il 
le moque apparemment de la magnificence 
^idicuie^ & de l'extravagance de fcs pUi^I^ 



tumolpc nousrepréfentela foUc paflîon qu*il 
âvoit pour le théâtre : fub nomiml^Hs exoleto^ 
rum jwninaTHmqHe ^ & mvitate cnjufjue ftuî 
pri ^ fldgitia Principis perfcripfiti & par une 
agréable difpofition de différentes perfonnes 
imaginées , il touche diverlcs impertinencei 
de rÊmpereur^ & ledéibrdre ordinaire de ù, 
vie. 

On pourra dire que Pétrone eft bien con- 
traire à foi-mcme , d*en blâmer les vices , la 
mollefle & les plaifirs , lui qui fut fi ingénieux 
dans la recherche des voluptés: dnm nihil 
étmœnum), & molle affluemia pntat ^ >iifi quod 
et Petronius afprobavijfeu Car, ^ dire vrai; 
quoique le Prince fur aflèz corrompu de fon 
naturel , au jugement de Plutarque , la com^ 
plaifance de ce courtifàn a contribué beau- 
coup à le jetter dans toute forte de luxe & de 
proFufion. En cela, comme en la plupart des 
chofes de Thiftoire , il faut regarder la diffé- 
rence des temps. Avant que Néron fc fût 
hiffé aller à cet étrange abandonnement , per- 
fonnc né lui étoit fi agréable que Pé,trone % 
julques-là, qu'une cholè paflbit pour eroffic- 
re quand elle n'avoit pas fon approbation.' 
Cette Cour-là étoit comme une Ecole de vo- 
laptés recherchées , où tout fe rapportoit à 
h délicateffe d'un goût fî exquis. Je croi mê- 
me que la poHtefle de notre Auteur devine- 
P5ïxuçist4sau{mbl|ç}Çc ^h'U fiic uji i^sptia; : 
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cipaux à ruiner des gens conHdérables^ qu} | 
laifbienc une pcofeifion particulière de iàgefle > 
& de vertu. Il ne prêchoic que la libéralité à 
un Empereur déjà prodigue , la moUefle à ua 
voluptueux. Tout ce qui avoit une apparen-; 
ce d'àuftérité^ avoit pour lui un air ridicule. 

Selon mes conjeâures , Trafeas eut ibn 
tour, Helvidius le fien; & quiconque avoit 
/du mérite iàns Tart de plaire ^ n'étoit pas (a-, 
cheux impunément. Dans cette forte de vie , 
Néron (ècorrompoit de plus en plus •, &c com«i 
me la délicateffe des plaiiirs vint à céder au 
defordre de la débauche , il tomba dans l'ex- 
travagance de tous les goûts. Alors Tigellin 
jaloux des agrémens de Pétrone , & des avan- 
tages qu'il avoit fur lui dans la icience des vo- 
luptés , entreprit de le ruiner , ^uafi adver^ 
fiis étmulum & /cicmiam vçluptafum potiorcm. 
Ce ne lui fut pas une chofc mal-aifee ^ car. 
l'Empereur , abandonné comme il éroit , ne 

Î)Ouvoit plus fouffrir un témoin fî délicat de 
es infamies. IL étoit moins gêné par le re-- 
mors de (es crimes , que par une honte fecret- 
te qu'il fcntoit de fes voluptés groffiéres ^ 
quand il fe ibuvenoit de la délicateue des paf- 
lccs.Pétrone,de fon côté, n'a voit pas de moin- 
dres dégoûts s & jepenfe que dans le temps 
de fes mécontentemens cachés , il compofa 
cetre Satire ingénieuiè , que nous n'avons 
{adlhçiucu&ment <}uç défigui^ée. 
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Nous voyons dans Tacite Téclat de ù di£« 

gracç ; & qu'enlîiite de la conf piration de Pi-. 

ion 3 Tamiciéde Scevinus fut le prétexte de ù^ 

perte. 

IV. Pe*troni cft admirable par tout i 
dans la pureté de fon ftyle , dans la délicatefle 
de {es fèntimens ; mais ce qui me furprend 
davantage , eft cette grande facilité à nous 
donner ingénieufement toute forte de cara^é- 
res. Tcrence eft peut-être l'Auteur de Tanti-; 
quité qui entre le mieux dans le naturel des 
perfonncs. J'y trouve cela à redire , qu'il a peu 
d*étendue : & tout fon talent eft borné à faire 
bien parler des valets & des vieillards , ua 
père avare , un fils débauché , une efclave , une 
tÇpéce de BrigueUe ( j ). Voilà où s'étend h 
capacité de Terence. N'attendez de lui ni ga- 
lanterie > ni paillon \ ni les fèntimens ^ ni les 
difcours d'un honnête-homme. Pétrone , d'un 
eiprit univerfel , trouve le génie de toutes les 
profeffions^ Se fe forme comme il lui {>laît à 
mille naturels difFérens. S'il introduit un dé^ 
clamateur ^ il en prend Ci bien l'air & le ftile^ 
qu'on diroit qu'il a déclamé toute fa vie. Riea 

( I ) Le premier qu! fit les intrigues de la Co<r 
inédie Italienne , étoît Provençal , & s'appelloit 
BrigueUe. Il y réuffit fi bien , qu'on a donné de- 
puis le nom de BrigueUe au Valet fourbe ; qui çoh;: 
duit les intrigue$i 
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n'exprime plus naturellement le defordrc d'tt* 
ne vie débauchée , que les querelles d'En-? 
colpe & d'Afcyltc , fur le fiijct de Giton. 

Quartilla ne repréfente-t-elle pas admira-? 
blemcnt ces femmes proftituées , quar^m/îc 
dccenfa libido , mfitpins peterent viros ^ quan^ 
peterenmr? Les^nôccs du petit Giton & de 
rinnocenre Pannychis , ne nous donnent-elles 
pas l'image d'une impudicitc accomplie ? 

Tout ce que peut faire un fot ridiculement 
magnifique dans un repas, un faux dclicat,un 
impertinent •, vous l'avez , (ans doute, au fc* 
ftin de Trimàlcion. 

Eumolpe nous fait voir la folie qu*avoitNc- 
ton pour le théâtre, & fa vanité à réciter fes 
ouvrages ; &vous remarquerez, enpaffanr, 
par tant de beaux Vers dont il fait un mé- 
chant ufage , qu'un excellent Poëte peut être 
un malhonnête homme. Cependant comme 
Encolpe ^ pour repréfenter Eumolpe un fai- 
fcur de vers fantafque , nelaifle pas de trou- 
ver en la phyfionomie quelque chofe de grand,' 
ilobferve judicieufement de ne pas ruiner les 
idées qu'il nous en donne. Cette maladie 
qu'il a de Cdmpofer hors de propos , même 
in vicima mortis i fa volubilité à dire £cs 
compofitions en tous lieux & en tous temps, 
répond àfon début ridicule: & ego /m^jHit, 
pfiitafiim^ & Ht ffero ^ non hymUlimi Jpiri^, 
pj /fi mdq aliqhid corme çrjdfffdfm eft ^ 

qMl 
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^U4s etiam ad imperitos gratia déferre filet. 
Sa connoiffancc affez gcnérak, fcsaâiions ex- 
traordinaires , (es expédiens en de malheureu- 
jjfes rencontres , fà fermeté à fbûtcnir ks com* 
pagnons dans le vaiffeau de Lycas , cette Cour 
plaifàate de chercheurs de fiicceffions , qu'il 
s'attire dans Cxotone^ ont toujours du rap-p 
port avec leschofèsqu'Encolpe s'en étoit pro- 
mifcs : y?/?^âr cmhs /exercitati vultus, & qiéi^ 
ifiderefHr nefiio anid magnum promittere. 

Il isty a rien ce fî naturel que le peribnna« 
ge deChryfis : toutes nos confidentes n'e» 
approchent pas; &C, iàns parlçr de fk première 
converfarion avec Polyenos, ce qu'elle lui dic 
de fa Maîtreffe fur l'aftonr qu'elle a reçu , eft 
d'une naïveté inimitable : vernm enm faten- 
dum eji ex ^^4 hora aecepit wfuriam ^ 4pHd 
fi non eji; Quiconque aiû Juvenal , connoîc 
affez impQtemiam matrottarHm , & leur uié* 
chante hunjpijr , y? (juando vir ont fitmiliaris 
infilicitis ^m ipjis remhabuera^. Mais il n'y 
a quç pétroncqui eik pu nous décrire Circé 
^, belle j^ û voluptucule & Ci galante 

Enpthèa,la Pretreffe dç Priape , me ravit 
>Lyècres miracles qu'elle promet*, avec fesen- 
chantemens , fes facrifices, fadéfblation fut 
laniort de TOye facrée , & la manière dont 
elle s'appailè , quand Polyenos lui faitunpré-^ 
Jjèotj ciont jclle , peut ^cheter ui2e Pye & de«^^ 
J0iieux , fi bon liu-fe^ibisi 

timlh N 
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Philuméne , cette honnête Dame , n'cft pa| 
moins bonne , qni après avoir efcroqué plu^ 
îîeurs héritages dans la ifeur de (à jeuneflè & dç 
fa beauté, devenue vieille , & par conféquentt 
inutile à tout plaifir , tachoit de contiquer ce 
bel art par ie moyen de fes enfans , qu'aveo 
mille beaux dUcours elle introduiibit auprès 
des vieillards qui n'en ayoicnt point. Enfin J 
il ny a naturel, il rfy a profeiEon,donc Pc-t 
trône ne (ùive admirablement le génie. Il eSh 
Poète , il cft Orateur , il çil Phi^ofophc quàn4 
il lui plaît. 

Pour fes Vers, j'y trouve une force agréa^ 
ble, une4>eauté naturelle ,^^11^4// pulcbritur^ 
dine c^rmen txurgit : enforte que Douza(i} 
ne fauroitplus ibufirir la fougue &rimpétuaf 
fîtc de Lucain , quand il a lu la Frifi de Tr^je^ 
ou ce petit effai de la Quetite Cpi;ile\ qu'il s^ 
ïure aimer beaucoup mieux : 

Qtium Vil trecem4 Cffdinheti^ iUmi 
rharpUicomm verjkum 'V^imnubi . 

Je ne fai ilje me trompe i maïs îl me tkmf 
ble que Lucrèce n'a pas traité fi agréablçmenf 
la mariére des fbnges , que Pétrone. 

- ( i) Jan. DûuzaPat,PR£ciPAKSoi^uilPefn>d| - 
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Ko» deluhra Deum^ nec ah athere numîna mittuntf 
jSedfib$ qtnfqiue facU, Nom cum frûflrata foporâ 
Urgffmembra quies > & mens fine foudere ludit^ 
^idque lucefuit y tenehris agif^ Offida bello 
J^i quatït , & Jhmmis miferandas Jkvit ni urbeti 
7'elav$d£$i&e. 

Et que peut-on comparer à cette nuit vo- 
Juptueufè, dont rimage remplît J'ame de tel- 
le forte I qu'on a bçk>in d'un peu de veiti^ 
pour s'en tenir aux fimples Unpreflionsqu'ellç 
Mk furrcfpritî 

fiftaiit noxfuh illa : DH t I>e(eque ! « 

Quàm mollis torus ! Hajmus calentes ; 
jEr transfudimus hinc , & hsnc labellis 
errantes animas, ValeteCmcti 
Mortalis ego fie ferire ccffim 

iB Quelle nuit , ô bons Dieusr { quelle cha^ 
^ leur ! quels baifcrs ! quelle haleine 1 quel mé*- 
93 lange d'ames en ces chsLudçs S: amoureufes 
a> re^iritions ! 

Quoique le ftilc de dcclamaltçur fèmble tir 
îdicule à Pétrone y il ne Jaiffe pas de montrer 
beaucoup d'éloquence en fes déclamations ^ 
& pour taire voir que les plus débauchés ne 
ibnt pas incapables de méditation & de re- 
tour , la morale n'a rien de plus (erieux , ni de 
loieiiX touché, que les réflexions d*£ncolpc 

N i; 
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fur l'inconftance des çhofès humainçs ^ & ia( 
l'incertitude de la mort. 

Quelque fuiet qui fp pr^fente , on ne peut 
ni penfer plus aélicatemenr, ni s'exprimer avec 

f>lu5 de netteté. Souvent eri fcs narrations , il 
b laifle aiier au (impie naturel , & fe contente 
des grâces de 1^ n^ïyetè : quelquefois il meC 
la dernière main à fon ouvrage ^ & il îi'y a 
rien de fi poli, Catulle & Martial traitent k% 
înêmes cnofes groflîérement } & fi quelr- 
qu'un peuvpit trouver le fccret d'envelopper 
tes ordures avec un langage pareil au fien^ \p 
répons pour les Dames , qu'elles donneroiènc 
dçs louanges à fà difçrépioq. 

^ais ce qu^ Pctrope a de plus particulier ;; 
c'eft qu'à I4 ré|crve d'Horace en quelques? 
Odes , il eft peut-être le feul de l'An- 
tiquitç qui ait (u parler de galanterie. Virgile eft 
touchant dans les paflions : les amours de Di^ 
4oi|» les aijiQurs 4'Qrphçc & d'Eurydice ont 
4i| charnie & de la tendrefle : toutefois il n'a 
liçn die g4f^Qt \ & U pauvre Didon ^ fant elle 
tïVpit l'ame pitoyable , devint amoq«cu(c du 
pieux Enée 41* récit de fes malheurs. Ovide 
pft Ipiritucl & facile 5 Tibulle délicat : cepêUr 
dant il falloit que leurs Maîtreflfcs fuflcnt plu« 
favantesqueMademoifelledeScuderi.Commç 
ii$ allégucr>t les Dieux , les fables & des cxçm- 
.pleç tirés de rantiquité la plus éloigqéc, ils 
promettent tpujçurs de^ ftcrifiçe^ i ôç je penfc 
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due M. Chapelain a pris d'eux la manière aê 
irnler les cœUrs en holocdit/ïe. {i) Lucien ^ 
toiit ingénieux qu'il eft ^ devient greffier fi-tôt 
qu'il parle d'amour. Se^ Courtifànes ont plutôt 
Je langage des lieux publics^que les difcoursdes 
Tuelles. Pour moi , qui luis grand admirateur 
des anciens, je ne laifle pas de rendre iafticc 
à notre Nation, &c de croire que nous avons 
fiir eux en ce point un grand avantage. Etfàns 
mentir , après avoir bien examiné cette ma- 
tière , jetie (ache aucun de ces grands génies 
qui eût pu faire parler d'amour Maffiniffe &C 
Sophonifbc , Céùtt & Cléopatie, auffi ga* 

( I ) Chapelain fait parler le Comte de Dunois 
K amoureux de la Pucellc d'Orléans ) eh ces termes; 

Pour ces eeleflet yeux > & ce front magnanime ^ 
Je^fins,unftu fubtUyqiâ fuffajfe tefime ^' . 
Je n'enfouhaite rien , & fi fen fuis amant , 
D*tm amour font defirje U fids ftuîetmnt» 
De ce feu toute fois que tnefert l'innocence , 
Si tout fuge qu'il eft , il mefdt violence ? 
Tlélas \ il me dévore , & mon coeur etfArafi 
béjafarfa chaleur eft de force épuifé. 
Ëtfoit , confumons-nout êtuneflafHme p belle i 
Brûlons en holocaufte au feu de la Pucelle : 
Laiffons-nous four fa gloire en cendres convertir J 
fit tenons à bonheur d'en Are le martyr* 

là Pvcfil,J^£ lir* IL à la fin. 

Niii 



rjD OEUVRES ï)£ M. 

lamment que nous les avons oui parler M 
notre langue* (i) Autant que les autres nous 
le cèdent , autant Pétrone remporte fiir nous; 
Nous n'avons point de Roman qui nous fotir- 
niflc une hiftoire fi agréable que la Matro-^ 
KB d'Ephese. Rien de fi galant que les Pou- 
lets de Circé & de Polyenos : toute leur avan« 
ture , ibit dans l'entretien ^ fbit dans les deP 
icriptions^a un caraâére fortau-deffus de la 
politeffe de notre fiécle. Jugez cependant s'il 
eût traité délicatement une bejle paffion y puif^. 
que c'étoit ici une affaire de deux perfbnnes^' 

3ui à leur première vue ^ dévoient goûter le 
ernier plaifir. 



I 



LA MATRONE 
D' E P H E S E. 

L y avoir une Danfic à Ephéfc ( 2 ) en fi 

grapde réputation de chafteté, que les fem* 

ânes mêmes des pays voifins , venoientla voit 
par ciiriofitc comme une merveille. Cette pru- 

(1) Voyez la Sophonisbe, & k'MoRT d« 
PoMPE*E, de P. Corneille. 

Çi) Jean de SalUbory, Evéque de Chartres, 
qui a inféré ce morceau de Pétrone dans (on Livre 
iet yanités dç la Ccwr » ngu; affâre, aprb ua 4ttrs 
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iac ayant perdu (on mari , ne fc contenta pas ^ 
lèion là coutume ^d'aflifter au convoi toute 
TÉchcvelée , & de fe battre la poitrine devant 
le peuple ., elle voulut fuivre le dèfiint juiqu'au 
monument ; & après TaVoir mis dans un {&- 
pulchre à la manière des Grecs , garder le 
^orps , &c pleurer nuit & jour auprès de lui. 
Se dèfolant de la forte , & rélblue à & laifïèt 
nioiirir de faim ^ les parens, les amis ne l'en 
lurent détourner. Les Màgiftrats rebutés les 
derniers Tabandonnerent *> & une femnie (î 
iUuftre^ pleuréede tous , comme une per-- 
fbnnc morte , pa({bit déjà le cinquième jotr^ 
fans manger. Une fliivante fidelle & affcdion^ 
toèe étoit toujours aupès de la miferable , me-» 
ioit Tes larmes aux Hennés, & renouveiloitla 
lumière toutes les fois qu'elle venoit à s'ctein- 
tdre. On ne parloit d'autre chofè dans la Ville, 
^ tout de monde demeuroit d'accord que 
c'ètoit le premier exemple d'amour & de cha-. 
^fteté qu'on eût jamais vu. 

xîcn Auteur^ jqu*!I y a cfièâtvement eu à Ephefe 
«ne Dame telle que Pétrone la rcpréfente ici ; & 
qu'elle fui; junie cçmme elle le mérîtoît. Tu hifto- 
r^am , dît-il , au^ fabulant , quoà his verhis refert 
Tetroniuî ^ fro libitu aff^Uabis. ha tamen exfaâo 
^^cidijfe Efhêfi^ & Flavianus au^or efl. Mulieremquê 
^radit imfietoHs fua , & feelerii farricidialis & 
\Adulterii fœnas luijfe* Joannes Saresberienfis Poli- 
C1.ATICUS , five^ de nugif Curialium , & vefiigus 
'Fhilofofhorum^ Lib. Vul* cap. ii. 

N iiij 
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Il arriva qu'en ce rhêmc-tcmps le Gotiirefi! 
fielir de la Province fît attacher en croix quel- 
ques voleurs tout proche de cecru même cavf 
où la vertueufe Dame ih défblôit fur le corps 
de ion cher époux. Là nuit fuivante , comme 
un Soldat qui gardoit les croix , de pcui: que 
les corps ne fuflcnt enlevés , eut apperçu de 
la lumière dans le monument , & entendu les 
plaintes d'une peribnne afBigée; par un efprit 
de curio/ité ^ commun à tous les hommes , il 
voulut favoir ce que ce pouvoir ^tre,^ ce 
qu'on y fkifoit. Il defcend donc au Sépulcre $ 
& furpris à la vue d*une fort belle femme , il 
demeure d'abord épouvanté ^ comme fi c'cùc 
été quelque fantôme î puis ayant vu un corp» 
mort étendu devant fès yeux , confideré les 
larmes , un vifage déchiré avec les ongles , fiC 
toutes les autres marques de défolation , il 
45'imagina à la fin ce que c'ctoit 5 qu'une pauw 
Tre affligée s'abandonnoît aux regrets 3 & iic 
pou voit foufFrir fans défèlpoir la mort de ce- 
lui qu'elle avoit perdu. Il apporte enfiiite fon 
Fetit {ouper au monument , & conunence i 
, exhorter de ne perfevererpas davantage danf 
une douleut inutile , & des gémiffemens fii- 
perflus i que la fortie de ce monde étoit la 
même pour tous les hommes; qu'il falloit al- 
ler tous en même lieu: n'oubliant rien de tou- 
tes ces raifons dont on a coutume de guérît 
les eipritslcs plus malades, Maiç elle , irritcj 
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•hcorepar une confolarion fi peu attendue; 
redouble fbn deuil , fe déchire Teftomae 
avec plus de violence , & s^arrache des chc* 
veux , qu'elle jette fiir ce miférable corps. . 
Le Soldat ne fe rebute point pour cck } 
& avec les mêmes exhortations il e(îaye de 
lui faire prendi^e quelque nourriture ; )ufqu*à 
ce que la Suivante^ gagnée uns doute par 
l'odeur du vin ^ autant que par fbn difcours ; 
tendit la main à celui qui les invitoit û obli-^ 
Réaniment : ôc comme elle ettt tepris quelque 
vigueur par le boire & le manger , elle vint 
i combattre elle-même ropiniatreté de & 
Mairrcilè. » Et que vous fcrvira ctïx ^dit-elle ^ 
» de vous laiflèr mourir de faim ^ de vous enr 
» fevelir toute vive , & rendre à la deftinée 
M une amd qu'elle ne ciemâ^de pas e^ore S 

¥ Pen(êx-Yoas que desmotts les inienfibles ce««: 

èittt 
^ Vous demandent de$ pleurs & des regrets f 

tendres } • 

>* Quoi î vous voulez reffufciter un mort 
» contre Tordre de la nature ? Croyez-moi ; 
« défaitçS'Vous d*unc foiblcffè dont les feu- 
» les femmes font capables \r jouiflez det 
>» avantages de la lumière tant qu'il vous fera 
w permis. Ce corps que vdus voyez devant 
^> vous , montre aflèz le prix de la vie , & vou$ 
S ayeicit que vous devez mieux U ménager. 
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Peribnne n'écoute à regret quand on \i 
incfTe de manger en de pareilles occafions 1 
<cm fe laiflè per&ader aiiement de vivre. Aiiifi 
cette femme ^ exténuée par uttc fi longue ab- 
llinence ^ laifTa vaincre £>n obftination ; & (e 
remplit de viande avec la même avidiré que 
la Suivante^ qui s'étoit rendue auparavant» 
Au rcfte , vous favcz que les tentations vien- 
nent d'ordinaire après le repas. Avec les me* 
tncs armes qu'employa le Soldat pour com- 
battre Ion défefcoir^ avec les mêmes il atta*- 
^ue fà pudicité. Le jeune homme né pârôiflfoit 
à la Prude ni déiàgréable ■ ni fans efprit ^ SU 
|a Suivante n'oublioit rien pour lui rendre dft 
bons offices ; diiàntà fa maitrelTe : 

* Songez, iohgcz k vous , Voyci tott« intérêt* ' 
i» £c ne combattez pas un.amour qui vous plaiti 

Enfin , pour ne vous rius tenir en fufpens,' 
)a bonne Dame eut la mcmc abftincnce en c^. 

3ui regarde^erte pirrie de Ton corps-, & le Sol- 
at pleinement vidorieu?^ ; vint à bout de Tu* 
lie & de Taurre. Ils dei-neUrerenr enfemble 
«on feulement la première nuit de leur joûif- 
iànce, mais encore le lendemain , & le jouiî 
d*après ; les portes fi bien fermées , que qui- 
tonque fût venu au monument , foit connu, 
(bit inconnu , auroit cru fans doure que là 
blus honnête femme du monde avoit expir^ 
îtir le corps de fon majrl. ' 

f ... -^ 
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Le Soldat charmé de la beauté de ù Dame; 

& du fecrec de fk bonne fortune , aehefioit 

tout ce que fon peu de bien lui pouvoic pcr- 

^.mectre $ & à peine la nuit étoit-elle venue y 

3u'il l'appûrtoit dans le monument. Cepen« 
ant comme les parens d'un de ces pendue 
s*aperçurent qu'il n^y avoit plus de garde, il* 
enlevèrent le corps une nuit , & lui rendirent 
lesdernier's devoirs. Mais le pauvre Soldat; 
qui s'étoit laifle Auièr, pour demeurer frop; 
long temps attaché à ion plaifir , voyant le len-r 
demain une de ces croix iàns cadavre , alk 
trouver (à maitrefTe dans la Crainte du flipplice,- 
& lui conta tout ce qui étôit arrivé : qu'au 
tcfte il étoit réfblu de ne point attendre (à con^ 
damnation ^ & que fe failàiit juftîcc lui-même; 
il alloit punir (à négligence de fa propre main^ 
Pour toute grâce, qu'il la fiipplioit d'avoir foin 
de fa fepulture , & de lui préparer ce même 
tombeau fatal a foh époux & à foh galant,/ 
Cette femme, auflî charitable que pruae: Eh! 
dHX Dieux nefUifem , dit-elle , y«^yV voye eH 
meme-temfs les funérailles de deux ferfonnei 
Jî chères : faime mieux pendre le. mort que dn 
faire pértr le 'Vivant, Selon ce beau dilcours ; 
elle tire le corps du cercueil , pour Tattather à 
cette croix où il n'y avoit plus rien. Le Soldat! 
profita du confèil ingénieux d'une femme ff 
âvifée -, & le.lcndemain tout le peuple s'éton- 
na de quelle manierç un hooune^oK^C avqlf 
pu aller au giber^ 
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CONVERSATIOI^ 

t)Ù MARFCHAL 

D'HOQUINCOURÏ 

AVEC 
LE P É R È C A JSr A Y É* 

COmme j€ dînois un jour ctcz Mon- 
ficurle Maréchal d*Hoquincourt ( i ) , 
le Perc Canayc qui y dînoit auffi , fit tombct 
le difcours inlènfiblement fur la ÇoutnitRon 
d'cfpnt que la Religion exige de nous y 6c 
après nous avoir conté plufieurs miracles noiH 
veaux & quelques tévélaCicJns itïodernes , il 
conclut qu^il uiloit éviter plus que la pefte 
CCS Efprîts forts, qui Veulent examiner toutes 
chofes par la raifon, 

» A qui parlez-vous des Elprits-forts^dit ïe 
*^ Maréchal , & qui les a connus mieux que 
» moi } Bardouville & Samt-Ibal ont été le$ 
^> nleilleurs de mes amis* Ce furent eut qui 
?» m'engagèrent dans le parti deMonfieur le 

( r) Le Maréchal d'Étoquîncourt étôît $lors 
< I ^^4. ) à Péronne , dont Ic ]^oi Ihî aTQÎf àQnxià 



* Comte ( I ) contre le Gârdinal de Richelieu; 
f» Si j'ai connu les Eiprits-forts ? Je ferois un 
m livre de tout ce qu'ils pnt dit. Bardouvillé 
♦> mort, & Saint-Ibal retiré en Hollande , je 
•' fis amitié avec la Frétte &c Sauvebœùf. 
f» Ce n^'étoient pas des elprits , mais de braves 
» gens. La Freltc étoit un brave homme , SC 
«» K)it mon ami. Je penfc avoir affez témoi- 
» gné que j'étois le lien dans la maladie dont 
f» il mourut. Je le voyois mourir d'une petite 
•> fièvre y comme auroit pu feiire une femme % 
p> & j'cnrageois de voir la Frctte , ce la Frette ^ 
•> qui s'étoit battu contre Boutevillc , s'éteinr 
M dre ni plus ni moins qu'une ehandeUe.Noq^ 
^ étions en pcine,Sauvebœuf''&: moi, de fau- 
«• vçr l'homicur à notre ami ; ce qui' me fit 

V prendre la réfblution de le ruer aun coup 

V de piftplct , pour le faire périr en hommà 
f> de cœur. Je lui àppuyois lé pîftolet à la tête; 
^> quand un B • • . . de Jefuite , qui étoit dans 
n» la chambre , ine 'pouflfa le bras , &r détour<t- 
» nsL le caup. Cela ràe mit .en fi grande colc; 
^ re contre lui , que je me fis Janfenifte. 

RemArtfHez.'^oH^ ^ Monfêignenr j dit le Pe^ 
rc.Canaye , rcfnarqnesi'VOHS cpmmé Satan efi 
t9HJoHrs aux ^Mts i cir/cùicquasrens quem dcr 
yoret. KoHs conceveX un petit dépit contre n&$ 
Terâf : ilfefirt de Poccafion pour vous furpreHr 
ifrr j p9tir vous dévorer ;pts que dévorer ,Poi^^ 

il) Le Comte de Soiflon^,- f • 
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fVoHS faire Unfin^te. Vigilatc , vigilatc s ^m 
fteJkHroit hre trop fnr fes gardes contre Pennc^ 
mi dn genre himuùn. 

>' Le Per^e a railbn , dit le M^trichaL J'ai 
f» ouï dire que le Diable ne dort jamais. 1} 
f^ faut faire de même > bonne garde, bon pied^ 
r^ bon œil. Mais quittons Jie Diable, & par^: 
p ions de mes amitiés. J'ai aimé la Guerre det» 
»> vant toutes chpfès i Madame de Montbazoïi 
p après la guerre ; & tt\ que vous me voyez ^ 
p la Philoippbie après Mada^ie de Montba« 
w zon. Vom avez^ rai/on , reprit le Père v 
f aimer la guerre ^ Monfeignenr % la guerrt 
fVousaitnebienaHjJîs elle vous a comble dhon^ 
peurs. Savez.-pous que je fuis homme de guer»^, 
re aujji moi } Le Roi nia donné la direQiom 
de r Hôpital de fin armée de Flandte: rieft-c$ 
tas être homme de guerre \ Qm eut jamatscrm 
que le Père Canaye eut du devenir Soldat \ 
Je le fuis , Monfeigneur ^ & ne rens p4s mains 
de fervice a Dieu dans le C^mp , que je liu en 
rendrois au Collège de Clermonti, Vous pouve:^ 
donc^ aimer la guerre innocemment, jilkr à la 
guerre , efl fervir fin Prince i & fervir fi» 
Prince , efl fervir J)ieUf Mais pour ce qui reh 
garde Madame de Monthazjin j fi vous Pavet 
convoitée^ vous me permettrez, de vous dire 
que vos defirs itqient criminels. ITous ne la con^^ 
mitiez, pas^ Monfeigneur , vof$s Paimiez, ^Uii 
nç amitié innocente*. 
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! ^ Qèi^i > nian Pcre , vqus voudriez <juè f^i 

* maffe comme un fqt ? Le \faréchal d'Hà-t 
f > Gujncourc n'a ^a$ appris dans les ruelles à nç 
•» faire que foupirer; Je VQuIois , mon Perc ^ 
l» je voulois ; vous m'entendez bien «. J 4 

yoULOIS ! j^/j Jç VO'ULOISi£» v^ 

rite , Monfeigneur y vous railUz. de bonne gr^ 
fç^N^s Pères âeSaint-Lôiiis feraicm bien étoof 
pis de ces Je Vouipis, QjMnd on a été 
Ikng'ten^s dans les armées , an a appris a to^ 
(coûter. Paffons » paffons \ vous dites cela | 
^onfeigneur fpour vous divertm. 

» Il n'y apomt là de divertifTémcnc , mon 
w Père jiàvezrvous à quel point je l'aimois » } 
VJ^fi^ ad aras j Monseigneur.» Point 
pà^aras mon Père. Voyez- vous ^/> le ^a- 
f> richal, enprenantnn couteau ydont il ferrai^ 
vie manche ; voyçz-vôus , fi elle m'âvùit 
w commandé de vous tuer , je voiis aurois en» 
*> foncé iç couteau dans le cœur. ». Le PerQ 
iuxpris du.difcours , & plus ef&ayé du tranf? 
port , eue recoursa l'ojrâifbn mentale , Se pria 
Pieu fccréttement qu'il le délivrât du dangeï 
pù,il fc trjQfuyoit: mais me le fiant pas toittpà-; 
fait à la prière il ç'éloignoit-infenfiblement dtf 
Maréchal par un mouvement de feffc imper- 
ceptible. Le Maréchal le fuivoit par un autre 
tout femb|able 5 & à lui voir le couteau tou- 
jours levé , .on eMt diç.au'U alloit ii^çf trç foni 
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La malignité de k oature me fit pretidii! 
|>laifir quelque temps aux frayeurs de la Rc-'' 
véience : mais craignant à la fin quel^Mafé- 
thaï dans fon traniport, ne rendît futicfte çc 
ie[ui n'avoit été que plaifant ^ je le fis fbuve^it 
<}ue Madame de Môntbazon étoit morte (i)^ 
& lui dis qu'heureufcment le Pcrc Çanayc n'a» 
voit rien à craindrç 4'up^ f erlbppç qui n% 
jboitplus. 

» Dieu fait tout pour le mieux , tffprh ta 
% Maréchal : la plus belle du monde (a ) 
»> commençoit à me lanterner , lorfqu'elle 
« mourut, il y avoir toujours auprès d*elle ua 
w certain Ab^édç Rançé (3) , un périt Janfe^ 

( I ) Madame la Ducheffe de Mombazon , SHt 
iftu Comte de Vertus, croit encore en yip : eUe n« 
inourutjqu^eQ i^57* M. de S^ Evreinond ne Vu 
gnoroit pas ; mais il a çryi qu'pn lui pardon oeroit 
aîCment cet anachronifme fi on penibit qu'il étoit 
difficile de tirer autrement le P. Canaye de la 
frayeur qui l*ayoit &ifi. Q y a long-temps qu^ M. 
fiaile a hxt f:^tte remarque. Voyez les Nouysi:.?. 

t.MS pu LA RE'pUBLiqrUE DES LETTRES ^ D^CÇttln 

bre 1^8^.* Article IV. ' 

* ( 1 ) C'eft aînfî que le Maréchal d^HoqufncoUrC 

Uppelloît Madame de Mopth^oii. 

( 3 ) Armand- Jeai> le BouthilUer de Rancé, fi 
connu depuis fous )le nom à'Al^bé de la Trapfe, 
étoit un des am^ns de la D|iche0ç de Monrbazbnî 
À quoiqu'en diiçnt fcs panégyrîfies , il eft fur que 
Ka morr prompte & inopinée 'de cette Dame , fi}t ïq 
principal ipQtif 4ç C^ cQOvecfioa 8): de & retraite. 
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I» niftc , qui lui parloit de la Grâce devant 
»> le monde , & Tentrctenoit de toute autre 
*» chofe en particulier. Cela me fit quitter le 
f> parti des Janfèniftes. Auparavant je ne per- 
» dois pas un fermon du Père Dcfmares , & 
»^ je ne jurois que par Meflîeurs de Port-RoyaL' 
« J'ai toujours été à confefle aux Jefuites de- 
« puis ce temps là j & fi mon fils a jamais 
i> des enfans , je veux qu'ils étudient au Col- 
p lége de Clermont , fur peine d'être déshé-i 
» rites. 

Oh ! (jae les voyes de Dieu font admirables ! 
s'écria le Père Canaye. j^ leficret de fdJHfli'- 
ce efi profond ! Vn petit coquet de Janfénific 
pmrfmt une Dame , a qui AfonfUgneur voh- 
loit du bien: le Seigneur mifericordieux fe fert 
de la Jalonfie , pour mettre la confcience d^ 

Voici comment cela arriva. Madame de Momba^^ 
zon mourut de la petite vérole dans une maifon de 
campagne. L'Abbé , oui étoit parti de Paris fur la 
première nouvelle de fa maladie , arrive dans cette 
maifon. Ne trouvant perfbnnc à l'entrée , il monte 
dans Tap^artement de la Ducheffe ï)ar un degré dé- 
robé qu'il connoifibit ; & le premier objet qui fê 
préfente à fa vue , c'ed la tête toute fanglante de 
Madame de Montbazon qu'on avoit coupée , parce 
que le cercueil s'étoit trouvé trop court , & à côté 
de la tête {ts yeux fur une affiette. Cela fit une 
tmpreffion fi vive fur lui , qu'il renonça au monde, 
& établit dans fon Abbaye de la Trappe une réfor- 
gic très-anfiére, Ilm9uyujlç ztf» i'Oâobrc 1700% 
Tome IL O. 
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Monfeignenr entre nos mains. Mtrabilia judî-^ 
cia tua , Domine 1 

Après que le bon Pcre eut fini (es pieufè^ 
réflexions , je crus qu'il m'étoit permis d'en* 
trer en difcours , & je demandai à Monfieur 
k Maréchal, lîTamour delà Philofophic n'a- 
voir pas fuccedc à la paflîon qu'il avoit eue 
pour Madame de Montbazon. 
• » Je ne l'ai que trop aimée la Philofbphîc,' 
» dit le Maréchal ^^ je ne l'ai que trop aimée ^ 
5* mais j'en fiiis revenu ^& je n'y retourne pas. 
» Un Diable de Philofophe m'avoic tellemenC 
^ embrouillé la cervelle de premiers farens'^ 
w de pomme , dcfirpenty de paradis terrejire ^ 
M & de cheriéins y que fétois fiir le point dqr 
» ne rien croire. Le Diable m'emporte fi je 
^j^croyois rien. Depuis ce temps-laie me fe- 
5* rois crucifier pour la Religion. Ce n'eft 
*» pas que j'y voye plu^ de railbnj au contraire,* 
M moins que jamais r mais je ne faurois que 
î> vous dire , je me ferois crucifier fans favoir 
*' pourquoi 

, Tant mieux , Monfeignear , réprit le Père 
d'un ton de nez fort dévot , tant mieux : ce 
ne font point movm/emens humains j cela vient 
de Dieu. Point de raison ! c'^efl la vraye re^ 
lij^ion cela : Point de raison I Qjie Bien 
. vous a fait , Mon (leur , une belle grâce ! Efto- 
te ficiK infantes \foyez. comme des Enfans. Leg 
infans ont encore leur innocence i & pourquoi H: 
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^^fârceé]n^iln*oktfom de ratfin. Bcati paupe- 

^l?es fpiritu ; bienheureux les pauvres éte/prit ; ils 

"^'ée pèchent point : U réùfm\â^ qu'Us n*ùnt 

-point de raifon. Point ï>jl raison î Je ne 

SAUROIS t^É vous DIRE -, Je NE SAI POUR- 
QUOI lies beaux Mots ! Ils devraient être 
'écrits en lettres dér. Ce n*est pas que j*v 

VQYB PLUS UE RAISON ^ AU CONTRAIRE 

lA.oïm QUE JAMAIS, En vérité cela eft di7>in 

''fmrceux qui ont le goût des chofes duCieU 
Point de raison ! Qjie Dieu vous a fait ^ 

' \Afonfeigneur , une Mie grâce ( i ) / 

• Le Pcrc eût pouffé plus loin la faince haine 
qu'il avoir concre la Railbn : mais on apporta 
des Lettres de la Cour à Monficurle Maré- 

*chal ; ce qui rompit un fi pieux entretien. Le 
Maréchal les lut tout bas , & après les avoir 
lues , il voulut bien dire à la compagnie ce 
qu'elles contenoient. « Si je voulois Faire le 
>> politique , comme les autres , je me retire- 
« rois dans mon cabinet, pour lire les dépê- 
«>ches de la Cour^ mais j'agis, & je parle 
^ toujours a cœur ouvert. Monficur le Cardi- 
♦> nal me mande que Srenay eft pris (1), que 

«•laCourfcra ici dans huit jours, & qu'oti 
» me donne le commandement de l'armée 

( I ) Voyez le Jugement que M. Bayle a fait Ac 
ce pafiage dans le IIL Eclaircissement, mis à 
k fin de fon Dictionnaire. 

(%) Stenay fut prisk 6. d'Août 1^54* 



1^4 OE UVRES:D'E M;; 
>y qui a fait le /iége , pour aikx (ècOur ir AsiA 
. « avec Turcnoe & la Ferté. Je me ibuviens 
>' bien que Tureone me kiiTa battre par Mon^ 
« ficur le Prince (i) , lorlque la Cour étoit à 
»Gien: peut-être que je trouverai roccafion 
*> de lui rendre la pareille. Si Arras étoit 
* fauve , & Turenne oattu , je (crois content : 
« j'y ferai ce que je pourr«fi : je n'en dis pas 
*> davantage (x*). 

Il nous eût conté toutes les particularités 
de fbn combat, & le fujet de plainte qu*il 
pcnlbit avoir contre Monfieur de Turen- 
ne ; mai$ on nous avertit que le convoi étoit 
déjà aflcz loin de la ville. Ce qui nous fit pren-r 
dre congé plutôt que nous n'aurions fait. 

Le Père Canaye , qui fe trouvoit fans moi^-s 
ture y en demanda une qui le pût porter au 
Camp. » Et quel cheval voulez-vous , mon 
Pcre? dit le Maréchal. Je vous rhondrai^ 
-Monfeigneur 5 ce cfKc refondit le bon Père 
Suarez an Duc de Médina Sidonia dam um 
pareille rencontre : qualcm me decet effp ^ 
manfuetum -, tel qiidfaAt que je fois ^ doux^ 
» paijihle. Qualetn me decet ejfe , manfaetHm ! 
» J'cntens un peu \% Latin , dit le Maréchal 
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( I ) A Blensau le 7. d'Avril léfi; 

( 2 ^ Ces trois Maréchaux ayant forcé les Ifgnef 
en trois endroits, battirer tles É(pagnols,entrerenC 
dans Arras , & obligèrent M. le Prinçç 2 i^ |6s 
tirer. 



^ manfuetum feroic meilleur pour des brebis 
>> que pour des chevaux, <^'on donne moa 
^> cheval au Père, j'aime fon ordre , )e fuis 
» fbn ami i qu'on lui donne mon bon chc^' 
*' val ». 

J'allai dépêcher mes petites affaires , & nC 
demeurai pas long-temps fans rejoindre le 
convoi. Nous paflfames heurcufcment ; mais 
ce ne fut pas fans fatigue pour le pauvre Pcrc 
Canaye. Je le rencontrai dans la marche fut 
le bon cheval de Monfieur d'HoquincourC 
C'étoic un cheval entier , ardent , inquiet J 
toujours en adion. Il mâchoit éternelle-; 
Jttient Ign mords , alloit toujours de côté, 
ienniffoit de moment en moment j & ce 
.qui choquoit fort la modeftie du Père , il pre-; 
noit indécemment tous les chevaux qui ap-; 
prochoient de lui pour des cavales. « Et quet 
»>. vois-je , mon Peie , Ini dis-je en t abordant i 
î> quel cheval vous a-t-on donné-là l Où cft 
^i la monture du bon Père Suarcz , que vous 
p avez tant demandée » î ^h ! Monfienr, je 
ffen puis plus ^ j^fun roui Il aUoit con- 
tinuer fes plaintes , lorfqu'il part un lièvre; 
Cent cavaliers fe débandent pour courir après; 
& on entend plus de coups de piftolet qu'à 
une cfcarmouche. Le cheval du Père 3 accou- 
tumé au feu fous le Maréchal , emporte foa 
homme, & lui fait pafïer en moins de rim 
zoHs ces débandés, C'i^toit une choie pUife:; 
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4rr4iinte ou noHs portons Fejférance^ & wtfii 
fent s'aj/iijettir ceux que nous venions nous at- 
tirer. Ce n^efl pas que les uns & les antres 
Payent dejfein de jairuer les hommes , mais 
chacun fe veut donner du crédit en les fau* 
vantj & à vous farler franchement ^Cimérh 
duDireSeur va freftjue toujours devant U 
falut de' celui qui efifius la dire£iion. Je vous 
parle tout autrement que je neparlois à Mon" 
fieur le Maréchal. Tétois purement Jefiute 
Avec lui^ & fai lafranchife dun homme do 
guerre avec vous. Je le louai fort du nouvel 
efpric que (a derniece profeiEon lui avoic fàic 
prendre ; & il me (èmbloic que la louange lui 
plaifbir aflcz. Je l'euffe continuée plus long- 
temps : mais comme la nuit approchoit,'il 
fallut nous (eparer l'un de l'autre , le Père auffi 
content de mon procédé, que j'étois fatisfaiç 
de & conâdencc. 
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CONVERSATION, 



.. DP-SAINT-EVREMOND. îff' 
CONVERSATION 

DE 

J!^, D' A V B I G N Yi 

AVEC 
M. DE S. E V R E M O N DJ 

AYANT raconté un jour à Monfîeur 
d*Aubigny { i ) la convcrfation que 
4'avpis eue avec le Père Canaye : » Il n'eft pas 
,^raifbnnable^ me dit-il, que vous rencon- 
j> trica^ plus de franchife parmi les Jcfuices ; 
?y que parmi nous. Prenez la peine de m'é- 
» coiiter , & je m'affûrc que vous ne me trou- 
?y verez pas mojLns d^hoj^neur qu'au révérend 
^ Perc dont ypus me parlez. 

» Je vous dirai que nous avons de fort; 
j» beaux efprits ^ qui font valoir le JanfèniC- 
^ me par leurs ouvrages , de vams dilbou- 
jt6 reur$, qui pour fe faire honneur d'être Jan- 
;»>{eniftes , ^nti:etieni)ent une dilpute conti* 
^ Xiuelle dans les maifons v des gens fages 8c 

{ I ) Lonîs Smart d*Aubigny , oncle du Duc de 
filditmoni 8c deLenox. Voyez la Vie de M* de 
$.£vreinond fur les sufinécs l64u Se lééé* 

TfmJh " P 
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» habiles , qui gouvernent prudemmcnt,J|fi* 
«uns &les autres. Vous trouverez 3aris lès 
l' premkn dc^randes kmûéres , aifeztk bon-* 

V ne foi, Ibuveîit trop^dc chaleur ^ quclqu^e-^ 
» fois un peu d'anitnofité. Il y a dans les Iç-^ 
«> conds beaucoup d'entêtement & de fantai-i 
*1îc lits lîïQinslîitil^ forâfieiït k parti paf h^ 
•V nombre y U$ plus cpnfidérablès lui' donnent; 
«deTéclat par leur qualité. Pour Jcspoliti-: 
^> ques , ils s'employent , chacun félon foit 
»iilenf -, & gouvernent la machine par ics; 
m moyens inconqus aux perfonnes qu'ils font 
>>àgir. 

>» Ceux qui prêchent ou qui écrivent &r I4 

h G R ACE, qui traitent cette queftion fi ce-» 

« Icbre, &fifouvent agitée; ceux qui mcttenf 

^^ic Concile au-deffus du Pape , qui s'oppo- 

'> fent i fon infaillibilité , qui choquent les 

V grandes prétentions de la Cour de Rome ^ 
♦» font persuadés de ce qu'ils difènt : capable^ 
« toutefois de changer de fentiment ^ s'il arri-t 
**> ve un jour que les Jefuitçs trouvent à pror 
^y DOS de changer d'opinion. Nos Diredcurs 
99 le mettent peu e|i peine de la dodrine. Leur 
» but çft d'oppofer loçiété à fociété , de Te fai^^ 

V rc un parti dans l'Eglifc, & du parti dans? 
»> l'Eglife une cabale dans la Cour. Ilis font 
w mettre la réforme dans u|i Conventians fè 
» ïéformcr ; ils exaltent la pcnitenccc fans h 
9P faire ; ils font manger 4cs herbes à des gen;^ 
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Il qui cherchent à b diftkiguer ç^ à»s fingu^ 
^;larité$ , tandis qu'on kwr voit manger tout 
^ ce que mangent les personnes de bon goût» 
• Cependant nos Directeurs , tels que je le» 
^ dépeins , fervent mieux le JanieniCne par 
^ leur diieélion ^ que ne &>nt nos meilleure 
f* Ecrivains par leurs beaux Livres. 

» C'eft une cojodyiie (âge A: prudcnre qui 
i» nous maintient ; & Ci jamais M^ de Beliévre^ 
«» M.iie Lègue, & M, du fiué-BaghoJs, vicn- 
«>neQt à, noiis manquer , je me trompe , ou 
«• l'oa verra un grand jchangement.dans le Jan- 
i9 ietiifine. La caifi>n os en, que nos opinionf 
^ auront delà peine à fufcûftcr d'cUes-mêmcs. 
«> Elks &nt une vipience étemeilie à la na-> 
•^niire ) elles atentide la Religion cei^ifliout 
«» conlbie ; cUes y mettent la crainte , la dou-* 
P leur , le 4éfei{^r» Les Janieniftes voulant 
m faire des Saints de toiis les hom^imes , n'en 
#> tK>uyient pas dix dins juo Rayaume , peut 
i> £dre des Chrétiens tels qu'ils Ips veulent. 
M Le cfariftianifîne cil: Jàvki ; mais ce! ibnc 
f> <les hoiiuxies qui le reçoiii^ent -yôc quoiqu'oA 
4> falfe 3 il faut s'aocommoder à l'Iiutiianité, 
,«*.Unenbilo(bphie trop auftére ùk peu de'^ 
9> ges: une politique trop rigoureiuè peu de 
i> bons fii^ets ^une Religion trop dure peu dV 
» mes Religieufes i|ui le ibietit Jong.^mps; 
i»Kien n'€ft4durable ,qui ne s'acoommode à 
tia aature* h a G il 4. codant nous parlons 

Pij 
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» tant, s'y accommode cUc-mêmc. Dieu Bf 
'm fert de la docilité de notre eiprit, & de ht 
M tendrefTe de notre cœur , pour (è faire ai-» 
>> mer. Il eft certain qne les Dodeurs trop ri-' 
*i gides donnent plus d'averfion pour eux que 
»' pour les pèches. La pénitence qu'ails prê* 
» chent , fait préférer la facilité qu'il y a de 
>> demeurer dans le vice ^ aux dimçulcés qu'il 
» y a d'en forcir. 

» L'autre extrémité me paroh également 
» vicieufe. Si je hais les eiprits chagrins qui 
» mettent du péché en toutes choies, je no 
»> hais pas moins les Doâcurs faciles &conW 
« plaifans, oui n'en mettent à rien j qui favo- 
» rifent le aéréglement de la nature , & fe 
» rendent partUàns fecrets des méchantes; 
»> mœurs. L'Evangile entre leurs mains a plust 
»> d*indulgence que la morale : la Re%ioii 
^ ménagée par eux,s'oppo(è plus foi blementatt 
n crime que la raifon. J'aime les gens de bien 
9> éclairés,qui jugent fainement de nos aârions^ 
«B qui nous exhortent (érieufèment aux bon« 
i> nes,& nous détournent^ autant qu'il leujt 
99 eft poffible , des mauvaifes. Je veux qu'un 
>> diicernement jufte & délicat leur fairecoA-» 
«c noître la véritable différence des chofcsj 
^ qu'ils diftinguent l'effet d'uE|6 paflion , & 
?' l'exécution d'un deifein *> qu'ils diftinguent 
I? le vice du crime , les plaifîrs du vice 5 qu'ils 
n jçxçLifcnt nos foxhle/Tes , ôc condamnept xum 



t)Ë SAÎMT-EVREMOND. iji 
fi iâélôrdres 5 qu'ils ne confondent pas des ap- 
>> petits légers, (impies & naturels, avec de 
>> méchantes & pcrveriès inclinations. Je veux, 
^ en lin mot , une morale chrétienne , ni aur 
Sftére^ni rclàchéç. 
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POLITICK 

WOULI>BE. 

C O MED lE 

A la onmiie des Angloii; 
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ACTEURS. 

Sir PoLiTicm Wouxd-be, ClnvalierAm 

giois , Politique ridicule. 
M. DE Riche-Source, tJomme ^Affmreti 

Françoii , Chimérique en Profeti. 
La FeMme t>^ SifkPojLir ic%, grave & 

finement cafahls* . . ^^ 

Ma1!)ame de RicHE-SouRCEf Coquetu &, 
• ^Bmrgttnfi. ^ ".■■'.' •* 

LExMarqui^ ©e Bousi©kac ^ Q^/8wr 

hriîlam ^ avetjun f^asi a$r delà Cour de Ht^ance.^ 
3Un Voyageur Ai. tE MA ND*,ejrâJ3d'r^«r-» 

lier , qui voit jufqu'aux iemiéret Efitafhes def 

mies où iljaffe. ' 
M^LORD T AU cKED Eihmmeieffrit^^cùni 

naît le ridicule de tous les autres. 

j^KE ENTREMETTEUSE,/4i/^l/4 Do gesse; 

&fes JD E ^ o i SE L[t.E s:^fJfaiif;les\liEJà M E ^ 

DE Sénateurs* 
DoMi^^co, Vémtipt myjyfieux y faifan$jEjftt^ 
JLb SïeNOR ANTi>KîiO> D^r: êe:€pnçetHi 

Ami de Tancredç. 

'^ AGOsrrtio y fauxCoiony <9î 
O o A T R ï 1 ridiculement grave. 
^JlMl^^. \ AxAK.ybeauDifconreuf. 
- Sénateurs- ^ Amej^i^o, du iémeefffHi 

.V. ^AiOfihivoykotnmtitbimfintff 



Un Valet du Signor Antotùo. 
U N V A.X E T de Sir Politick. 

Vu iHyissiER» 
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SIR VOLITJÇK^ 
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SIR POLITICK 

WOULD-BE, 

C M E D I E, il) 

ACTE PREMIER. 

■ ri I I I II I ■ I I I » ' 

S CENE PREMIERE; 

M. DE RICHE-SOURCE, SiRi 
POLITICK WOULD-BE. 

M. DE RiCHE-SoVRCE^ 

MON siBtJk, le bruit éc votre répufâ^ 
don en général, & les grâces que mt 
^maiibn a reçues de vous en particulier , m*a-; 
Wigcnt à vous affûrcr du rcfped que j'ai pour 
votre perfbnne 3 6c de la reconnoiflance qui; 
l'ai de vos faveurs. 

( I ) Le Due de Buclîngliam , & M. d'AubignJt 
ont eu beaucoup départ à la compofitiondecetrc 
Pièce, Voyez fa V js 4c M. dç5i ivrsmpnd fut 
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Sir PoilTict 
Permettes xjue je fiche votre nomî 

M. DE RliDHÈ-SoFRCE. 

Je fais ce François, dont la femme a rcÇS 
éKeÀ vous tant de courtoiiîe. 

SikP ottrict* 
Beaucoup d'honneur à votre bien humble 
ferviteur ,<fe lui avoir rendu Quelque fcrvice* 
. Le pouvoir eft petit ^ mais la bôniie volonté 
tft grande. 

M. DE UlCftË-SoÙRCÉ. 

. Nous connoiiTons par notre propte expé^ 
ticnce la bôiinc volonté & le crédit : trop heu- 
reux d*aroir rencontré func ficTautrc dans ncH 
tre mauvaise fortune^ 
r S I R P o t i T t Cî K. 

J'ai tien cru qu'a votre âge & en ûmiHtf; 
Vous ne voyàgie^i pas fans caufc. Poffibld 

guclque ftratagêmc de Cour vous a oblige d'en 
)Xtit. 

M. tt RlCHE-SotTRCï- 

J'ai toujours eu aflcz de prudence pour rtiB 
garantir de ces ftrâtagêmes deCoUr : mais on 
te trouve enveloppé dans des malheurs pO^ 
^lics y que la prudence ne peut éviter. 
Sir PoLiTicit. 

La France eft la grande mer , oùs'élcvcrU 
les tempêtes. 

M. DE RieîHE-SoiTRCÊ. 

Chaque Pays a iès tenipêces ; la yeitu a iÉ^ 
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envieux par tout j & la vôtre aiTurémeûC û'efli 
^ pas été exemte. 

Sïlt POLITICK. 

. J'ai vu ^elques orages en ma vie' i ttiàÎÈ 'fai 
£1 m'aGCommoder aux vents,& me fervir aueï 
bien des voiles. Grâces à la Politique , je pen^ 
le être anivé au port préièntement. 
M. DB RicnE-SovRCE# 

Vous devez «compte au public de Vos f^^ 
lens : & à Dieu ne ptaifè que vousappeUaffiev 
ètr&au port^ de vous te/iir en repos* 
SiA Polîtice:. 

Ma vïc tfeft pas t#ut-à-£ait oifîve : nùff§ 
vivons de quoi nous donner toujours un pç^ 
d*occupation^ 

M» D« RicTÊrF-Soviic*. 

Votre capacité vaus attire tous ceux qui 
énr befoin de con&il : Se quoique vouf 
n^ayiez de pofte ici, je maflure que vous nef 
laiflez*pas d'avoir gralide part au Maires de U^ 
République. 

SlK PoXITiCBi 

On m^'a toujours dit que j'avois quelqdS 
Ment pour les Af&ires. Les années^du moii^s^ 
ont du me donner de l'expérience t mais la 
République eft bonne Se fage ^ eUe n'a pas bc^ 
^in d'autre confeil que du fîcn. 

M. i>s RicHE-S ouiicË. 

C'eft en quoi paroîtfàiàgene 3 de coniulcetr 
tine perfoonc auâSi éclairée 6c au0î capable qU|g 
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'^ Sir PoiiÎTicK. 

J'âVoue qu'on fe trompe dans la bonne 
jipinion qu'oh a de moi. A la vérité ^ beau-^ 
toup de Sénateurs viennent ici chefefaer de| 
lumières que je ii'âi pas. 

Mi DE R îcHE-Soty kcE; 

Je croi qu'ils rendront juftiee à la fin à yd2 
trc mérite 5 & le Sénat vous mettant dans fbn 
corps ^ fera par intérêt ce qu'il fait quelquefois 
« CCS Efrahgets pàt hbniieur. 

Sir P ol itick. 

Vous n'êtes pas le' premier qui m'en a vou- 
lu flarer. Si la République nous en juge di- 
^ilçs , ùous tâcîherôns de répondre le mieux 
• qu'il fera poflîbic à Ibn choixj Mais vous; 
Moniieiir 3 vous avez quitté le Pays orageux | 
j)Oiir chercher celui ou regqe le calme» 

M. DE RiCHE-SoURCÈ. 

r Ah ! Monfieiir je ne haij rien tant qiie le 
fépoSj & tiens à grand malheur pour moi ^* 
d'avoir quitté la France. C'eft le Pays des af- 
faires & de la fortune* Néanmoins on ne s'a- 
bandonne pas 'y il faut agir félon Tétàt où l'on 

< le trouve^ & voir ce qu'a y a à faire en ce pays^j 
ri. 

Sir PotiTicK. 
Mon/îeur^ fi le peu de talent que Dieu in'< 
ôonné ^ vous peut-être utile à quelque chofc ,• 
tomme je vous l'offre avec f ranchifc , VpiÉ 
|i0}iy$z ejQ diipofe; ^& cétémoni^ 
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4Dn eft trop heureux de rencontrer à Venfc. 
le un îecoiirs & néçefTaire ; & en quelque liei| 
que ce Ipît , rtionneur de votre connoiflanco 
peut-être compté entre les meilleures for;une%; 
}i/i^, Monûeur..,,^ 

SirPolitick; 

Perrnettej^vpus qu'on en ufè avec liberté i 
^Je vai? /dire uii mot à un Sénateur ^ qui m'a^j 
voie chargé de quelque projet politique. 

M. DE RlCHE-SoURC^. 

C*cft à moi de vous demander pardon d^evi 
kyoit ufeincivilement. Je (aiirai prendre moa 
temps , fi vous le trouvjîz bon , pour jouix^ 
quelquefois d'un^ cpnverfàtion fi profitable, 

SiRPoLZTICK. 

Vous en ferez toujours le imîprç , & poiç? 
Vez commander à toute heure à un ferviteuc 
particulier. Si toutefois vps afFjsiires vous per^ 
mettoient de demiçuier ici un moment ^ |^ 
ireviehdrpis vous trouver, 

M. DE RlÇHSrSoVRCE 

Vous pouvez demeurer tant qu'il vou| 
pl^a s j'attejidrâ avec daifi; vQtrçxetQi^^ 
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SCENE II- 

liPE RTCHE SOURCE, Me; DJ8 
RICHE-SOURCE. 

M. pp RijCHjB^SomLcn; 

AH ma femme , <]ue je Viens 4'enceiidift 
un habile-homme } 

Me. Df RljpHÇ-SoCRCE. 

Ne vous l'avois-je pa$ bien dit? C'eft Iç 
jpremier homme que j'aye vu ide ma vie. 

M. DE R ICH E-SOURCE0 , 

'Je ne m'entête pas facilement; mais je ne 
Im'y connois point , ou $ir Policiçk eft unp 
jperfonne bien capable. 

^e. DE Riche- Source. 

Capable ! au delà de tout ce que vous pou^ 
irez penfcr; & le meilleur ami qu'on vît ja^: 
mais. Si nous en avions eu un en France , £iie 
-|;ommc lui , nous ne (crions pas à Venifc. 

M. DE RlCfI|:-SoURC E. 

Il faut regarder les cho(ès comme elles font. 
Sir Politick étoit à Venifè quand nous étions 
à Paris; préicntcment nous fommes tous 
deux en même licM, & j'entrevois des cho^ 
fes qui pourroicnt bien nous çoniblcr delà 
idiigracp PU nous ibmmçs, 
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^^ Mç. DE RiCHE-SoURÇB. 

Vous ne fautiez vous imaginer le (ecoun^ 
que vous «n pouvez tket :* & ne craigne^ 
point de lui commt^iiquer vos lumières j ( ea 
cas qu'il vous communique les iiennes , cel< 
s'encend \ ) il eft homme d'honneur^ & au(Q| 
(ur<}u'd«ft habile. Ceft un uHot que 4'aYQi|i 
Sir Politiçk pour ami^ 

M. sî£ RicHS-SovRcp. 
C'eft bien mon deffein de faire une bonn<^ 
itaiÇ>n avec lui ; mais ^le confeiUeriez-vpUf 
i^e lui découvrir notre grande affaire > 
Me. pis Riche -$ouKÇEf 
Quoi ? la Circulation ? 

M. deRich^-Sçvrcb. 
Oui , la Circulation, qui eft, çommç 
l^ous fkvcz , le plus beau projet du monde. 
Me. DE Riçhe-Sourçe; 
Vous ne fauriez mieux faire ; auflî - bief^ 
jpft-U impoflîble de le conduire fcul 

M. DE RlÇHE-SpURCZ. 

Vous avez raifbn, &je le ferai, Je vcujp 
liéanmoîns avoir encore une converfàtionaveç. 
)ui auparavant i non pas que je m'en défie , de 
|a forte que vous m'en parlez ; mais un fi boq 
Politique pourroit prendre quelque rnéchan? 
te impreflîon de moi , fi je lui coipmuniquoi^ 
d'abord une fi grande pen(cc. 

Me. DE Riche -Source. 

Ce n'e(^ pas à poi^s autres femmes d'entrct 



^«4 OEUVRES DE M; 

en 4e telles affaires : vpi|s en nierez comme i| 

jrpB^ plaira. 

M, DB Riche-Source. 
Le voici dcja de retout, AUez-vous-eri ; 
|e me trompe , ounoi^ allons çntàmeir bJeQ 
4e$ chp(è$» 
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DE RICHE-SOURCE, SIK 
POXITICK,DOMINIÇQ, 

^HÎ les icofUf. 

M. DE Riche -Source. 

M.Qnficur , nous nous (bmmes afTezoI^r 
fervés. Il eft 4e la. prudence d'un honv! 
me (àge^de ne fc fier pas légèrement aux in- 
connus: maispuilque its nommes ne fbnc 
pas les afFaire,^ leuls , $c qu'il eft imppllîble de 
riei^ exécuter de beau ^ fans entrer en confian-; 
ce V je vous lupplic , Monfieur , de ne me rc^ 
fuferpasla vôtre, & vous r^e vous repcrMircst 
jamji^ de me Savoir dpnnée, 

Sir Politiçk. 
Vous êtes tombé dans ma penfee : mais il 
jî*ccoic pas , ce mç (cmbic , cle la dignité de 
pia politique de m'ouvrir le premier* 

M. PE R IÇHE-SôURCE. 

J.a ft^xiç^ cj[l ^ikff ÇQûfidérabiç ^zxis l'Eu- 
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tope y pour ne pas négliger un homme qui 
$n connaît parÊiitement les intérêts. 
SirPolitick. 

Madame votre femme m'en a averti plus 
'd'une &is^ je ne fuis pas à apprendre votre 
mérite & vos qualités : mais puifque vous 
êtes étranger ici , trouvez bon ^e je vous fat 
fe part de quelques obièrvations que j'ai faites. 
Chaque Pays a fès uiàges ; c'eft pourquoi je 
vous recommande ces chofes : Premièrement, 
te pas grava ^ Se la contenance compose : 
cela fènt fon perfonnage. Pour vos Dilcours^ 
ne dites jamais rien que vous croyiez > & ne 
croyez jamais rien de ce qu'on vous dira : 
que toutes vos adions (oient réglées par les 
Loix , dont je porte un Compendinm for 
moi. De Religion, vous vous accommoderez 
à celle du pays en apparence , fi# pourrez en 
effet en avoir une autre , fi vous n'aimez 
mieux n'en avoir point du tour -, ce que je laifi 
fe purement à votre choix ( i ) • 

M. DE R ICHE-SOUR CE. ^ 

Il faudroit que je fuffe mal-habile-homme^ 
fi aflîfté comme je fois de vos confcils , je, ne 
pouvois me conduire. Mais je vous fupplie , 
Monfieur , de me donner quelques lumières 
de la conftitution de cet Etat. 

( I ) Cela eft îmîté de la Comédie de Bin. Job»' 
Jbn intitulée , Volpone ,- or the Fox J c'cft-à^dirq 
p:*, Renard.) Aô. IY. Sç.I* 

Tm^ II. ^ gt ' 
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S I BL P O L 1 1 ! C le. 

Vous pouvcït jaget de la bonté de fcs LoiJf 
P^r fa durée. Vous fkvtt néa»nioins cjue rien 
Ti*eft parfait en ce monde , & je pénlc que le 
gouvernement pourroit être encore plus ac- 
compli. Je vous dirai en dernier feaet, que 
les Légîflateurs ont manqné lourdement à Kn- 
térct de la République, quand ils* tfont fait 
qu'un feul Doge.- 

PoMiNico fm ^im fur te ThééUre'^ tc$ 

éeciâte à ces mats é/^JRépubliqae & de 

Y>e^^& dinàfart, 

Qu'enrens-je de Scact , de République^ 
^de Doge ïUy a quelque myftcre ici deffous^ 
.écoutons. 

SlK P O tlTîCK 

Le Doge eft une efpéce de €on(uL Le* 
Homains en avoient deux z moi , j'en vou-i 
drois quatre. En voici la raifon. Un Doge X 
toujours fbixante Sc dix ans. Se quelquefois 
plus ; ccquiluireftc de vie , n'eft qu'infirnnin 
té : tantôt il garde le lit, tantôt la chambre* 
/illy en avoit quatre,quand an feroît couche^ 
trois fèroient debout 5 fi deux malades , deux 
en fàhré y fi trois, il en rcfteroit toujours un 

Îour vaquer aux affaires, & & trouver à tcnss 
îiCofïieils. 

Do MÏKTCO, f^nf^^r. 

yoiçi des gens' mal •intentionnés ; yâ 
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'eherdieiicà:fK:£cec 4e$ défauts du Gouveif^ 

Sir P oLiTicr. 
Autre r^Mbn , tirée de k Politique. C*cft 
Uiie maxime ifondÂmeutale d'£tac , que tou* 
: tçs les parties du gouv^ernement doivent avoic 
. db lia conyfxiance* Or , à Veniiè , unité de Do- 
ge eft tbfmdc /comme diofe qui lent {on aie 
monarchique. 

M., n:E RiCHErSotr R cr. 

Je n'ai jamais rien entendu de û ;ufte. Là 

dernière raifon - eft* d'un vrai homme d'Etat* 

La première eft do ces cho&s que l'on croie 

; mturelks , & que tout le monde penfb ^ aufE* 

/toc qu'elles ibt)t trouvées, 

S I R P o t r T I c K. 
Haturellescant qu'il vous plaira : mais il j 
à douze cens ans que dure la République; 
fins que perfbnne s'en foit jamais aviie. J'a- 
voue bien qu'il y a des projets plus jprofonds j 
- & voû^ enallei entendre un qui eft oien d'une 
-autneiipëctda^iQKL II regarde les affaires étran- 

né Vbtis! devez iàvoir que la: République a 
^rands intérêts à la Porte , & qu'il lui eft 
nécertaire d'être bien informée de cette Gour- 
là : mais fî notre AmbalFadeur en donne la 
moindre connoiflance, il y va de la tête pour 
dk môîns^'J'ai trouvé le moyen de lui fâiie te- 
.liir dcs-nbovclles en deux jours : & de rece- 
^vbir des âennès en^juâî peu de temps ^ £ib$ 
aucun danger (^i^ i) 
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M* DE R ICHS *SoUR CE. 

Comment, Monfieui! il faut être Mag^ 
cien poui cela i 

Sir Politicjc. 

Si vous appeliez magie ce qui n'eft pas dâni 
le cours ordinaire des choies , Je l'avoue ; il 
n'y a pourtant rien deiumamrel ; écoutez lèu^ 
lement. J'ai des relais de pigeons chez me; 
conefpondans»... 

JM. DE Riche-Source. 

De Pigeons! 

Sir P o litick. 

Cela vous fiirprend? Oui , de Pigeons, Jà 
vois bien que vous arêtes pas profond dans le^ 
affaires du Levant -, écoutez. J'ai à Venifè des 
Pigeons de l'Iftric , à qui j'attache une lettre 

Î)our l'Ambafladeur : mon' conefpondant de 
'Iftrie la prend ^ & l'attache au pigeon de 
Dalmatie : celui de Dalmatie l'attache au pi-; 
geon de la Bc^ne : un autre Vénitien dépc-' 
che ce dernier , qui porte ma lettre à i'Amoaf. 
dçur. Voilà des nouvelles de Venife à Coa^; 
fiantinople en deux jours: cela eltil exciaordt; 
naire & utile 3 

M. DE Riche-Source. 
Rien au monde ne le fauroit être plusJ 

Sir Politick. 
Je pourrois vous dire beaucoup d'autre* 
dipfès de cette nature^ mais f ai quitté les 
projets poUitiquçs ^ pour; travailler en Spéra]^ 
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tion militaire ; Se je vous dirai ^ comme à mon 
' 'ami , que |'ai (roUvé de beaux iècrets çovs, 
' ta Guerre Beaucoup dé gens en ont pour les 
' fîéges ', ce qui tait que je m'y applique itioins^:; 

j'en ai pluheurs poux les batailles ^ qu'un Em5 

pereurnc fautoit trop acheter* 

« DOMINICO é4f. 

Je ne doute pîqiiit qu'il n'ait vendu ce de» 
nier m.GR^ND'SEIGNEVR.icîi 
ièra peut-être employé contre la Répubiî^' 

Sîk Potîtïc«; 
- Dites -moi, Monfieur, n'avez -vous pâi 
pru que pour devenir grand homme de gueff 
re ^ il Moit être aul armées ? 

M. DB RlCUl-S#VRCE. 

Je l'ai crû julqtt'icii & je vous avoue qt»^ 
je le crois encore* 

SïrPolitigk- 

Erreur populaire : il n'y a rien de fi oppofiS 
âu grand Câpkaine , que de fe trouver aux oc-» 
canons ; & je vais vous le faire coucher ai| 
idoigt & à l'tf a, 

»: M. DE RlCfiE-SoiTRCE. 

Cependant ,tf encontre une opinion gen£^ 
" }cale , & f eçûe de toute éternité. 

SiB. P O LITICK, 

U iaur avoir de la révérence pour nos^ pe^ 
résumais ils étaient hommes comme nous; 
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'qu*â^ ont trouvé, on ferohrla guerre etic<M 
4vec des âécfaes, & il nV auroit ^tujottrdlitii 
non plus d'Antipodes » qu'il v en avoic de leur 
:tenips. Monfieur , dépouiliez-vous de toutof 
prévention pour eux & pour moi. 

M. DE RlGHE^SoVKCS. 

Puifque vous le trouvez bon , je vais exa- 
miner la chofe avec une pleine Jtiberté d'ei^ 
4>rir. 

Sir P o tiTicx-i 
Vous me ferez plaifir : ca , ne m'avoûrcp^ 
Vous pas qu'à l'approche a'une armée enne-r 
jnie ^ il n'y a point d'homme qui ne feic rete^ 
•jnu par la peur , ou eînpcfrté par le courage l 
M. DB RxcH E «So VRCB, 
C'cft tics-bicn raifonnc. 

Sir PpiiTiCK, 
Si votre Général eft fiijet à la ctaiote j if 
laiffera perdre ToccaHon de défaire les ensé^ 
îni^ 

M. DE RlCHE-SaXfRCf. 

. Il eu; vrai. 

SirPolitick. 
S'il ne craii^ licn ^ il combat mal-à-prc^os^w 
ife & fait défaire lui-même. 

M. DE RICHE-SOURCX» 

il n'y a rien à répliquer là-dcffus. 

SirPoljxick, 
Dans le cabinet , oh conduit une goenr 
j|k iàng £sQjéi 9jaL^h fiipf«ratioaide ieitt 
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lrmées:on confidére quelques autres circoiy* 
ftances. 

M. fifi RicfôÊ-SavRCH; 
Mais il me fembk qu'on prendroit des m^ 
iures bien plus juftes, en voyant les troupes^ 
SiK. PotlTICK, 
Point dutout: àunhommed'e&ric^voyer': 
les ,nc les voyez pas^ c'cft h même cho(è«^ 
C'eft tcajours une armée^'des gens de pied, & 
^es gens de chevd , des canons , des mou£r 
^uets 3 des piques , des piftolets. La ^cuk^ 
tion militaire fait tout# 

M. B£ Ricbb-Soitrce; 

J'a:vouc qu'elle y fait beaucoup. 

S la PoL rricK- 

Or ma fiippucaticAi faite , jlcnvoyc ordre S 

un Lieutenant de donner barailfe , ye défais^ 

les ennemis 3 bc voilà un pays que j'iai con*^ 

3uis* Si je me trouve foibfe^ je donne ordre 
e demeurer dans les retranchemens yParméer 
ennemie k difl^e^ &c voilà un pays qtee }^ai 
làuvé* 

M DE RlCfiÉ-SoÎTRCI. 

Je commence à voir clair préfèntenfent , fSi 
vous ne me laiflfez pas le moindre doute danéf 
fcfpiir. 

Sir PotrTïCit. 

Philippe IL Prince militaire aru <fernî«^ 
point , connut de bonne heure ces maximes^ j^ 
^ s'en eft toujouxs ibit tnea icxvî 
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M. DE RiCHB-S OURCE. 

l^hilippc II 1 Vous m'ctonnez. Il a toujouâ 
)>a(ré pour un grand Politique ^ Se jamais pont 
un Guerrier. 

Sir PotiTicK. 

'Autre erreur populaire. Il a toujours etf 
Sans la tête d'être plus grand Capitaine que, 
fcn pcrc î & voyant terreur où Charlcs-Quint 
étoit tombé , de fc trouver aux occafions , il 
prit le parti de faire la guerre du cabinec 
Qu'en arrivc-t-il ? Philippe IL projette uûc 
bataille 5 le Duc d'Albe la donne : à votre 
avis , qui la gagne ? Philippe II. affûrémenc ; 
& n'en doutezjpas. On peut dire la même cho- 
fefurleDiic de Parme* Le Duc aflicge An- 
vers , & Philippe prend la ViQe. Oui, je 
tiens Philippe le plus grand Capitaine de nos 
jours, & peut-être <le l'antiquité, fi vouses^ 
exceptez Périclès. 

M. DE Ri CHE-S OURCE. 

Monficur ^ tous les hommes que ;*ai VUS 
julquesici j jcdis les plus habiles , n'ont que 
de la fuperficie : vous fed approfondiffcz les 
matières j l'écrit demeure convaincu de vo& 
raiibns. 

Sir PoiiTicK. 

On a peut-être un peu plus de méditationî 
J^u'un autre, & on digère les chofes. 

M. DE RiCHE-SoVRCB* 

pferois-;c cfperej une grâce ? 

SiBJ 
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S IR' POLITICK. 

yous avez tout pouvoir. . 

M. DB Riche-Source. 
, O'cft être bien incivil j mais je ne làurois 
in*efl empêcher. Auriez- vous la bonté demô 
donner.quelqvi'unde vos fecret« pour la guer^ 
re : ïl n'y a rien que je ne donne pour faire 
étudier mon fils en ipéculation njili taire. Le 
plaifîr que /'aurois de Je yoir plus Capitaine 

aue ces peti(:$ Meffieurs , qui font les enten- 
tt$, pour avoir fait cinq ou fix campagnes ! 
Moniteur, je ne fuis pas importun j mais Je 
vous demande en grâce .quelqu'un de vos &• 
Çtcts pour' la guerre. . 

Si a PoLf TIQK. 

Quant à cela jr vous m'en, diipenfèrez , s'il 
y eus plaît. Vous êtes François, 5cje fuis 
'Aiaglois. Nos ^la^ons ont eu autrefois de 
grands différends-, ils peuvent recommencer , 
& je nç vous donnerai pas des arides pour 
;qous battre. 

M. DE RlCHE-$OVR,ÇE., 

Nos deux nation^ fçD^^en bonne intelli- 
gence. 

Sir Politick. 

Peut être ne durera-t-elle pas long-temps.' 
JJn Politique doit toitt prévoir. 

M. DÇ RiCHE-SoVRCE. 

Je vous afliire qu'il ne ©c refte aucune 
Tmf II. R 
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amitié pour un pays ^ où mon mérite a éti 
il mal reconnu. 

Sir P otiTicK. 

Le chagrin pafTe , & i'atpitiépeut revenir; 
Bref f Monfieur^ n'e^ret pi» que je tous 
donne rien , qui puilTe aller un jour contre Iç 
bien de ma Patrie. En toute autre choie, faites 
état que perfbnne n*eft plus à vous que Scr 
Politiclc ( Ilsfirtefit. ) 

DoiiiKicp ftuK 

Gens dangereux à la République ! Accsu? 
quer les Légiflateurs ! Se prendre à la confti^ 
tution de l'Etat ; Multiplier juiques à quarto 
un Magiftrat unique ! Mutation de gouver* 
nemcnt appuyée fur Tekeniple de deux Con- 
fuls , & rannée par la méditation d'un Q>écula? 
tif \ Confime j*ai voué beaucoup de ièrvice 
au Doge ^ il n*y a rien que je ta fafie pouf 
ruiner un projet , qui va à lui donner troisr 
compagnons. Je veux l'en avertir lui-même; 
& (i je ne puis lui parler ( car il eft fouvent in<. 
diipofë , ) je dirai tc^\st i un Sénateur de nie$ 
amis ^ qui en informera le Sénat 
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S C E N E I V. 

lE SIGNOR ANTONIO; 

MYLORD TANCREDE^ 

jtfil avM Cênnié à Londresp 

ANTONia' 

QUf. voî-je ! bon Dieu ! Le ciel Civo-' 
rabïc à Vcmfe , envoyé ici l'Etoile da 
iNord briller parmi nous! 

T Jnn c R E o c. 
Je ne fois ni Aftre , ni Etoile , & je vient 
3'un pays où vous favcz qu'on ne brille pas. 
Je (ùis de vos amis ii y a long-temps , ravi de 
me trouver dans un lieu où nous puiffions rc« 
liouveller xiotre connoifTance. 
Akt oni o 
Vous venez donc faire rougir nos ^Cniuf 
j3a vermeil de vos rôles I 

Takcilbdi bas. 
^ Ce n'eft plus le même homme que j'ai 
connu autrefois *, & quel langage eft ceci ? 
jVoyons pourtant julqu'au bout. ( hai€t. ) Il cft 
vrai que nous avons des roiès en abondan- 
<:e; &puis, ce font les armes d'Angletene, 
Antonio. 
£ç5 armes d'Ajiglctcgc i:>nt des rofes cm. 

Rii 



t^s OEUVRES t>E m; '^ 

peinture; mais en effet des tonnerres fi redou- 
tables fur les ondes , que les foudres Se 
terre-ferme en cooiparaiion ^ à peine font dej» 
éclairs. 

TAîJ C REI^E. 

* Monfîçur je ne fai que répqndrp jlàrdef^ 
fus. 

Antonio. 
Les rivières les plus profondes font là 
moins de bruit , & ks petits torrens nous 
çcourdiffent : de même les eiprits vains èch- 
gers ont plus de langage ; les fplides moins 
de paroles & de difcours. 

T A N G R% D E, 

Vous êtes obligeant pour m^ nation Sc 
pour moi. 

Antonio. 
, Ex/çufèx y fi l'humilité de mes penfées , ^ 
la baffeffc de mes termes ne peuvent s'élevçr 
à la grandeur dp pipp zélé ^ & agréez ^ je vous 
jprje^ la 4évotipn de nie$ fprvipcs , dqnt vous 
pouvez difpofcr uniquement. 
Tançrbpe. 

Je me fuis tpujours attendu que vous me 
confèrveriez qjuelqup part dans Tbonrieur dj; 
vos bpnnç3 grâces. 

Antonio; 

La Kiême différence qup je trouve dans Içs 
Arts , entre la théorie & la pratique j la même 
U rpnçoi^tiç en fait de fèrvicçs^ entre VqSp Si 
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^éxecution. Venons donc à la réalité des et- 
ièts. Les Dames ont-elles le même afcendant 
fur vos inclinations^ que veiis avez fur leurs 
amcs ? 

TANCREDEé 

Je les ai toujours fort aimées; 
A N T o Kl o. 

Si voiis aimez ces grandes beautés ^ fatales 
au repos des humains , nous avons des Hele« 
nés èc des Cléopatres. 

TAKCKEDEé 

Laiffons - les pour les Rois & les Êmpe^ 
téurs : j'en veux , qui bien loin de trouolet 
rUiiivers , né puiilent pas me troubler moi-: 
même» 

Antonîo* 

Vous n'en voulez donc pas qui faflfcnt les 
tourmens des cœurs, comme les délices des. 
j^cux î 

Tan GRE DÉ. 

Je veux trouver du plaifir fans peine; 
Antonio. 

Ah ! je le comprens. Il vous faut de ces 
,beautésJnnocente$ , dont les traits font doux, 
Çc de qui les charmes n'ont rien de cuilant : 
fcmblables à ces beaux jours , où le foleil 
4idoucit fes regards , & défarmé de fès brûlan- 
tes ardeurs , laiffe jouir Us hommes d'un 
temps agréable & ferain. 
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Tancrêde bas. 
Quelque impertinent que (bit ^evena motf 
tuni , je veux voir s'il m'eft bon à quelque 
€hofe.(/;4«^) Vous m'entendrez micux^fi vous 
comprenez que je veux de belles Putains. 
Antonio bas. 
Expreflîon du Nord î ( haut. ) Vous voules^ 
tlîre cfcs Courti(ànes : perfbnnes ofKcieufès ; 

aui râppeUantune image des premières Loix 
e la nature , Vaffirancniffetit de la tyrannie 
des nôtres ^ pour le plaifir commun 4es deuJi 
fcxcs. 

Tancrbdi. 
Voilà juftcment mon fait. 
Antonio. 
Nous vous conduîrons,quand il vous plair»; 
cbcz des Flores 8c des Laïs^ Vous ne déla- 
gréerez pas q\ie j'y faffe trouver un concert^ 
où les Sirènes , d'enchanterefles qu'elles font, 
pourroient devenir enchantées. 
Tancredb. 
Vous ne fauriez m'obligcr davantage. 

A NT ONIO. 

Je ne prétens pas que fi peu de chofir 
m'acquitte envers votre Seigneurie de toute* 
les obligations que je lui ai , & peut-être 
aurons-nous le bonheur de lui donner unRo^ 
pas aflez curieux. 

Tancrede. 

Je recevrai avec joye tout le plaiCr qu# 
TOUS me voudrez faire. 



Antonio. 
Je n'û(è pas touc-à-^ait vous le promettre \ 
itar c'eft Un rcpa$ d'invention ^ & f ai befoin 
^"oSicicxt iogi^niew , qui puiflent bicnrépré- 
enter JU ^gcntiileflfe dç Vattifice, 

T ANCRE DE. 

De quoi n\ç pafl«z-vous-là ^ de gentiliedTe 
& 4'9Jrs:iÀçe dans un repas ? tes viandes les 
plus naturelles (ont les meilleures. 
Antpnîo, 
. Votre Seigneurie parle encore félon la cou- 
tume groflière de iFrance & d'Angleterre ^ où 
l'on convie Tes amis à un repas pour boire Se 
manger. Notre nation a des xnaniérçs plus épu- 
rée s. Vous mangerez chez vous auparavant, 
^u k votre retour , co^ntiae vous le jugerez à 
propos. Nos feftins fè font ici pour le charme 
de la vue. 

ÏANCREDt. 

Et pour le goût , rien ? 

Antonio; 
Le gont.o^eft que pour les repas vulgaires : 
ce ibnt ici des illufions agréables. 

T ANCR EPE. 

. Je commence i vous entendre > il faut;je-t 
)Mx là comme curieux , & (ans appétit. 
Antonio. 
Si, fii vous comprenez. 

T ANC R BD^p 

yous me donnez une grande curiofîté. 

R iiij 
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Quand puis - je eJpércr cette fète î 
Awt ONl o. 
Je ne puis pas répondre 4u temps. J'ai bieii 
un homme admifable pour plier le linge y qui 
reprélènce toutes fortes de poiâbns , & drvrfij 
oilèaux. 

Tancrede. . 
C'eft déjà une affez grande mefvcillc; 

Antonio. 
Ah ! j'ai plus. J*ai un pâciffier , qui peuÉ 
faire un fervice de pâtés, à Touverture deC- 
quels (brtiront mille oi&aux, qui voltigeronc 
dans la fale , au grand contentement <le» cu: 
ricux , ravis d'une chofe fi furprenantc. 
Tancrede. 
Quels OfEciers vous manquent dooc^ 
après tout cela ^ 

Antonio. 

Un homme bien nécelTaire ; un certain 

Sculpteur, rare & exquis , qui fait travarilltt 

une rave en Sirène , d'un artifice fans égal.' 

K^'eft un ouvrage excellent ^ dont nousfaîfoos 

l'ornement de nos Salades. 

TancHbdi. 
^' Ce feroitun aflez grand inconvénient qut 
de ne l'avoir pas, 

A NTONIO. 

Il m'en faut encore un autre , plus ioipor* 

tant mille fois» 
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•^ Tan crhde. 

Qui peut être ce rare Officier ? 

• A NTONtO. 

, ' G'eft ' an Ingéniclir-^j <jui travaille minicGg 
feafèmcût en fucre, 

TancredéV 
Un Confiturier , voulez- vous dire l 

Antonio. 
Vn Ingénieur , qui feit un château de fùcf* 
avec des tours & d'autres fortifications fi bien 
entendues 3 qiïe la iégtdaïké des moiUeare^ 
f laces n'^n approche pà$. 

Cela vattt une leçon de Mathématique 

An ton 10. 
Mieux fans doute. C'eft-là particdiérettent 
^ue j'ai appris l'Art militaire. 

T A N C R É D É. 

• Je fuis chai?*né de toutes vds raretés. Voilï 
dîner délicatement , non comme nosbrutauxj 
qui ne trouvent au repa^ que le pkUtr d^ 
manger» 

A N T 5^ï 1 o.» * 
En ce pays, tout eft efpiit; gcntilleflej 
invention. S'il faut manger , par une né-* 
ceffitè naturelle que nous avo^is commune! 
avec les bêtes , on mange chacun cher foi j 
pour cacher les imperfediions où la nature 
nous affujettit : nrtais eh public , ce ne font 
que fubtiles apparences ^ ngures ingénieufes ; 
èc délicates repréfentations } car vous deye^i 
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favoir me tout dépend du bel att^ & de ^ 
l>elle cérémonie. 

TANClÎEnE. 

je ne ûmàéfâ, plus fi gréffi^que fétois j 
'&)'efi>ére de me rendre dlgnpun jour de vo^ 
tre table. £n ^ttçnd^ ce repas , que vous 
me prpmèttez^ vous trouverez jx>n que fid-* 
vant votre confeil ^ j'aille cacher mes iinpet* 
icâions naturelles à mon logis. 
Antonio finL 

Quelque eSbfC^uef^e notre bon Anglois^ 
il a de la peine à s'elcvcr aux cbofes Aibiimes. 
Quand j'étois en Angletene, j'accommodois 
mes penfées Se mes cnfcoUrs au génfe de (on 
peuple. J*ai voulu faire ici Thonneur de ma 
^4.aon , êc régaler ce Mylord de Concftû trcs- 
béaux , & très-relevés : mais je me ibis ap* 
perçu par des léponiès vulgaires , que j'allois 
au de-k de fa portée. Je hais les élprits bas & 
fampans , je ferois bien de n'avoir plus dç 
MOnwactct avec u|i homme fi commun. 

Fin dfâ fremier Jtâe* 
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ACTE I L 

T •• . • ggsssggggair 

SCENE PREMIERE; 

LE VOYAGEUR ALLEMAND; 
LE M A KQVl S DBBOV SU 
GNAC,MYLORD TAK^ 
C R E D E. 

VAtitùAviL 

NE perdons point de temps , je vousprîéj 
& voyons aupurd'hal quelque choie élt, 
curicuîr. 

Le m ARQ.VIS. 
Et moi , pronlefions-nous , ^e vous prié'J 
nous n'aurons que trop de loifir à Venife pouf 
voir ce qu'il y a de curieux. Un peu de cooï 
Ycrfition. 

V AttuMAtfv: 
Qu'appcUcz-vous converlàtiôn ? s*amufcr I 
difcourir } Je ne fuis pas venu d'Allem;^ncr 
pour ne fcirc que parler. 

Le Marc^.uïs. 
Toutes vos cûriofités ne valent pas «n quart? 
d'heure d'entretien. M^qMieftcetétrange]| 
<l^ vient vers nous 1[ 
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L'Allemand. ♦ 

* Ceft un Mylord avec qui je logé ^ côuâi 
du Duc de Buckingham : voule:&^vous taiie 
(ConnoiiTanàe avec lài l 
- ^ .Le MARQ.UI s: 

Coufin , dites-vous , du Duc de Bucking-, 
ham>&frjé veux faire connoifTance ? 

L'Allemand. 
. Je ne faipâs fi vous le votilez connoître: 
^bus autres fid recherchons la coânoiffa^nce 
^de peribnne. 

Lé MÀRQ.uis, 
Après les obligations que j'ai au Mylord- 
Duc j je né^igerois la connoifTance de fon 
parent ! Tout mon déplaifir eft de l'aborder 
par rencontre : mais puilque roccafion s'at 
tre à nous^ il né la iaut pas perdre. Préfentc2-î 
moi , je vous prie. 

L'Allemand. 
Mylord, voici un Gentilliomme François^ 
^ui defire de vous' conhoître. 

Le Marq^uis. 
Monfîcur, cen'eft pas ici un lieu propre à 
iVoas rendre tnçs refpeds : j'irai chez vous ; 
fi vous l'avez agréable ^ pour vous dire que 
je dois tout au parent de Monfieur le Duc de. 
Buckingham. 

T A N c R E D E. 

^ L'honneiir que j'ai d'appartenir à Monficur 
4e Buckingham m'efl avantageux en tout^ ^ 
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l^atticuliéremenc à me idçiiner ccjqi dj^yoa^Q. 
axiûtié. 

Le MAv,QjJi9f 
Ceft peu de chgfc , Moniieur ; que mon 
iamitié j mais j'ai tajEit d'obligation au MylQcd7; 
Duc , qu'aflurénjicnt vpus pouvez jdi%pCcr dfi 
mo» bien Se de ma vie. 

On eft heureux , Monfieur , de pouvoit 
pl^ligl^t un homme de mérite ,^ vous êtes 
trop reçonnpiffanp de quelquç phâfif médio- 

Le m auqwis. 

Appeliez - vous un plaifir médiocre l'hon? 

neuf que j'ai reçu de lui } Je vous dirai la icho^ 

fc comme elle eft, fan$ manquer d^up mot. 

Mçniieur de Montmorency , l'honneur dt$ 

ootre nation , ( pela fe peut dire , ) ayant (1} 

que l'aljiojs en Angleterre j me 4oQna une \clc, 

%ïc pour Mylord-Duc , votre parent» & me 

chj^gea.de liii témpigner la joie qu'il avpit de 

l'heureux accouchement de Madame h kmi 

me 9 & de la naiifance de Monfieut fbn fils; 

C'étoit une pure civilisé. Morifieur de Mont- 

tnogrencyéipit Amiral de Frapce, Moniteur de 

JBuckingham Amiral d^Angleterre : d'Amir;^ 

à Amiral il n'y a que la main. LcRoyaumede 

France eft plus grand que celui d'Angleterre , 

laÔèfe Angioifeplus confidérable que là ii^- 

jre y tous deux Ducs , gïanj|s-Scignçur^ , l?içç 



A 



$J6S OEUVRES DE M. : 
laits , J&éraiife, généreux. Ce n'eft pas i met 
Àt décider ^ & il me femble que toutes cho- 
fks étoient aâfet égales eiicr'eux. Enfin ^ Mon- 
teur <le Mônitmorency nie changea de ce 
compliment , dont je V09$ ai parlé. Je ptens 
ta pofte mS^tht. J*arrîve à Calais 3&m'eiBL« 
barque avec le vent & la inàrée : mais la mec 
£toit Cl grofle , Se la tempête fi furiettiè , qu'^ 
|â damnaticiide mon ame^les vagues Tefioîei^ 
quelquefois à un pied du bord du bateaii 
Nous fûmes cinq groflès heures à fsSex , t0 
fiirentcmq années pour moL Mon nom ti^ft 
pas inconnu daiis les années* J'ai vu quelque? 
mtailies en ma vie ^ 6^ me (iiis treuvé à quf^«> 
ques logemens^ C'eft-là qu'on connoît les 
braves. J*ai ouï dire à Monfieur de Vignoles 
( v) qu'il n'y avoir pastine aâion plus périUeu- 
k daos la guerre. Ce n'eft pas trop mtcoutii- 
l^e de parler de moi \ mais je puis dire fans 
.vanité^ que f ai fait d'aflez beaux combats^ Se 
(de toutes fortes. Avec cela , Monfieur^ moa 
mflàgeaété la plus graine ^ 6ç peut-être U 
feule peur que j'aye jamais eue. 
Tancrede. 
Cela ne fe doit pas appeUer peur ; c'eft 
manque d'habitude. Vos yeux n'étoient pas 
iaccoutumés à ce dangcrJà. 

( I ) Vieux Maréchal de Camp (bus le ^ régtitf 
4u Louis XIXI. à qui on fe reineuoît ordinales 
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Lb Mauqvk. 

'Je me fuis tntùtk stuic termes : ce n^ém% 
p^ peur, Mylord^ vous a?oz «aifiin *, Gepei^^^ 
dant j'aimerois mieux cent périls àc terra 
qvCm dt mer. J'admiioisk brutalité de qttei^ 
ques Anglois , de ces moraurs fans douce , ipA 
firent au billet pour un tefton à qui i^ra pen^ 
du. Monfieur ! ils fumoient nonchalaimneiif 
4ans un û grand danger , unàis que je me te-*» 
iromiiiandois à Dieu , & ibngeôîs tout de bof); 
^ ma confcience. Fumer dans une tempête t 
vjpfus m'ayoiierez que ce n'eft pas courage i 
car comment fc défendre contre des vagues t 
Cela ne laifFepas de choquer un hon|me dç 
çûr, quin'eftpas accoutumé à ces Ibrtes de 
dangers , de voir des coquins 6ire les inttépi^ 
des mal4-propos. J'aurois donné la moitié 
de nion bien, pour tenir ces brutaux à une 
&rtie > ou à quelque affaut. Nous euflions vu ^ 
niorbleu • . * . ^ • • Mais^ Monfieur , je craiQs an 
yous crmuyer. 

Tancredb. 

Ah l Monfieur , il faudrait £tre de mé-^ 
chante humeur , pour ne prendre pas plaifir 4 
)in récit fi agréable. 

Le Makqjjis. 

Enfin \ me voilà paffè. Je compte la pofte 
pour rien , excepté que les maîtres dts poftes 
rançonnent les François. J*arrive à Londres; 
pu îefoir je fais mettrç m habit à rair ^^ |)ou| 
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lui ôter les méchans plis , que la maie lui 
ivoit donné , & pour y attacher une gam^- 
rc. Le lenden^aiji )c me mis le mieux que \ù 
pus Vq<^i^ P^s magnifiquement : i^ais les gants, 
le collet , les plumes , les rubans ^ avoient cç 
j^ ne fai qupi , qu'il ne fau^ pas difputer agi: 
JFr^Mïjfois. Lqs autres Natipns nou^ veulenf 
imiter : mauvais iinges ^ ou pieu me damne. 
En cet état , je m'en vais ichez Mylord-DiWj 
Ab , Monfieur , quel yifagc , quel air , quelle 
mine. Il tfavoit rien 4'étranger , & jamais 
François n'a eu la mine plus Françoife que lui, 
.Voici le compliment^que je lui fis,le plus courç 
qu'il me fut poffible, Pn eft aflèz de la Cour ; 
pour favpirijue les longues harangues y font 
mal reçues. Monfienr , Jui dis-je , Monjiem 
de Montmorency n^a chargé de vous affurer 
de la part ^h*U prend à la n^ïffance de Mon* . 
peur votre fils. Je iic parlai point des couches 
de la feipme , dé peur d'alloneer le compli- 
ment: je crusqueîanaiflànceduiils cpmpre- 
noit tout. Mais , continu^-je, de tous cenx^ 
'Monfienr ^qm/intereffent ace qui*poHstow:he^ 
il if y en a point ^ni/oit pins votre firvitet^ 
que Im. J'ajoutai cela de moi , pour montrer 
qu'on n'eft pas un miférable. Cela fait effet. 
TâfiC que je parlai, Mylord-Puc eut toujours 
fon chapeau nprs de la tête j & après quiC j'euj 
fini , il rm ^éppjtiJit e^n f es termes , que je . 
p!oubli€rai jamais : le fnis bien^hligé à Mon^ 

fewr^ 
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fieur de Montmorenci de fa pivtUti : je me 
^iehdrais hewreux de Im en foievoir témoigner 
mon rejfentimem , & en votre particulier^ 
Monfieur^ de vousfervir. Par- Dieu, cela cft 
bien civil ! 

Takcrede. 

Monficur de Buckingham n'ayoît garde de 
vous traiter moins civilement j & je m'aifurc 
.qu'il ne fur pas long- temps (ans vous faire ces 
petits plaifirs dont vous nous avez parlée 
Le Ma rq.uis. 

C'eft-Ià le plaiiir dont je vous parlois : urt 
homme d'honneur , bien Gentilhomme ^ en 
peut-il recevoir d'autres ? Je ne puis com^ 
j|)rendre comment la plupart des gens ont la 
;cœtir fait :jc fai bien pour moi que cei chofcs*i 
là (ont les feules qui me touchent. Peut-être 
auroit-il voulu m'obliger d'une autre manie*; 
re , fi j'avois demeuré plus long-temps à Lonr^ 
dres. je n'y fus rien que trois jours. 
TANcasoE. 

Quelque affaire importante vousraf^elta 
fans^ doute à Paris ? 

Le yiAKqj3in. 

Nolle affaire ; neus étions alors dans faf 
paix. 

TANCREDB. 

Les Dames ne laiflènr pas un homme de 
*vèfce humeur CQ repos ^ quand la Guerre ne 
J'occupe pas. . 
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Lb Marquis. 

Je ne pen(bfs pas avoir l'honneur d*cn* 

connu de vous , Mylord. Il cft vrai que je n'ai 

guère été fans quelque Amourette en ma vie.' 

Énce temps-là j'aimois une Dame , auffi-bien 

faite qu'il y en eût à la Cour , & je n'étoispas 

ièul à la trouver aimable. Ces Meffieuts, qui 

font un métier de la galanterie, tes faÛèufS 

^e fiéges attaquèrent cette place , & furent 

repouflés, Un des plus renommes parmi les 

galans ne put ibafiirir fans chagrin d'être 

chafTc de chez elle , & fit à la Reine quelr 

que conte d'elle & de moi. Je ne fai -, il y eue 

une afFaife entre nous , ou il ne fat pas heit« 

teux. Voilà de féckt , comme vous pouvez 

penlêr, & aufli-tôc martel en tête au mari; 

qui fous prétexte d^affaires domeftiques , 

l'emmena à la campagne. Ne pouvant me 

confbler de ce fracas , je pris le temps de fi>Q 

abiénce pour voyager , & j'allai en Angleter- 

re^ dans le d^flcin d'y £iire ^:elque éjour ; 

suais*.. • 

Tancrfde. 
Mais ces réfblutions^là ne Ct tiennent poinrJ 
Q^iand on a goûté une ibis des plaiurs de 
France , on s'ùccommede aux nôtres mû-siz 
fémcnt. 

Lb M A Ra.i7'i$» 
Point du tout , votre pays me paroît agréa-^ 
Me s outre que la guejae Miîtôt àt^l , taococ 
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4le4à^ m'a appris à vivre par tout. Voulez- 
.vous qucfc vous p^rlc franchement : les An- 
^gloi$ n'ajmenç pas notre Nation : nos bons 
.vins de Grave les font toujours (buvenir de la 
pert« de UCuienoe : Us ne fàuroicnt qous le 
> pardonner. 

T A K c K E D B. 

Nous garderions Jbng-rcmps notre rèflen-? 

^imwt* Je vous dilure qu'on a beaucoup de 

^civUfté ç^ Ac^ktesre ppur les François.quandi 

Us fopt bonne^esgens v^ je fuis fâché qu'un 

Jim long £cjoux ne vous ait donné moyen de 
'épr^yer, 

JL |J M Jl R o^v I 5^ 
Vous me parlez de gens de qualité ! il n*y^ 
a rien de fi civil : mais |e peuple , qu'en dites* 
^rotej. Avpuez qu'il efi furieux* Commçntt 
Je m pouyois faire deux pas dans la rue ^ 
^ns «étendre à mes o;:eilles : Fraiicheman : 
.c'eft un Frémcbeman^ Ah ! Monfieur ^ qu'on 
^lousbaVtl . 

T A K CKTLpt. 

Moafieur^ je ^e xea^s ^ puilque cela voiis 
jcft arrivé à vous^n/eme : jmqMes-U , |e n'a« 
vms pas icmasqué une animouté fi extïaordi-: 
4iai£e» . 

Le m a r q^v 1 s. 
Si j'avois.]l'honneur d'être connu de vous ^ 
«vous Çxpitiez que je ne ^Is pas menteur. Suc 
la perte de monfalut . j'cateôdois FréUfçhcnum 
* ^ Sij[ 
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à droit , Francheman a gauche , FrdftcBemdé 
par-tour. En quelque lieu que fayc été , Dico 
merci , on ne m'a dit guéres dinjurcs. Auffi; 
de fe ficher rottemenc , & de fe commettre 
avec on peuple ^ ti faut être fbu. Je pris le 
parti de repafler la mer , & enfitite de rièk 11« 
talie. 

T ANCRE DR 

Je VOUS trouve un homme fortavKc» Il jj 
"a grande différence déPAnglcterrc à l'Italie,^ 

Îour contenter la curiofite d'un voyageur; 
lais je ne m^aperçois pas que j'empêche id 
votre converfation : je me retire, & rensgrsH 
^ CCS à Monficur , de ih'avoir detiné rhonneoc 
de votre connoiflance. 

' \ L E M A R QJV I $• 

Céft à moi dt le, remercier , Mylord. lï 
aura^ s'il lui plaît, h bonté de me mener 
.' chez VOUS , où je préçens vous rendre mes rcl* 
'p'ccfts , Se vous aflîi'-er de mon obéiflTance»' 
(parlant a l^ allemand ) Ami , je vous rcm«ïi" 
ciç dç m'avoîr donné la connoiflance de ce 
M) lord. Il eft pardicu'fbrt honnîête hom- 
sné , & il fè connôît en gens. On ne pcuc 
pas en ufer plus civilement qu-il a fcit avec 
moi. Il a été long - temps en France afluré^ 
ment. , 

L' A L t E M A N D. 

Et à Srraftourg; à, Francforr, ^à NwcjWg 
î)crg. U a fort voyagé^ . 
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Quand irie menerez-vous chei- lui ^ t 
L' Allemand. 
* Quand vous voudrez. Mais terfrons-rtouif 
-idlci. Voilà deux Vénitiens. oui approcbeàc 
tic nous ^ avec lefqucls vous feriez pcuNêtrt; 
connoiffancc , &jc n'ai pas de temps àpei^ 



SCENE I t 

Ï>6mïnico, le senateô» 

AG-QSTJNa 

D O M ï N I C O; , 

VO TilB Excellence Ae pôûvoit pas afi 
tivc* plife heureufement. Je m'en alloài 
xheéz elfe pour Paverrir d-unc chofc , que Ik 
tonne fortune de là^Répitibliquem*a?iàitcn<j 
tendre làns y penfcr. 

• A G o i T I N 6. 
J'ai impatitnife ' d'entcndïc «ne choie qi:à 
ifoit regarder fc fàlut pubHc*^ . 

. ^ .D 6min ic ov X 

Me promtnàiît tantôt dans la Place , f aï 

entendu deux Etrangers parler delà Répi&Ii- 

que. Leur qualité d'Etrangers, leur minefô-f 

p^tji U^ myftcrt'irfa wnné çnvk de. Jcj 
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tcouter \ Se heureiiièmenc j*ai oiii ce cpe |# 
m'en Yai$ 4îrc à votre Excellence* 
A (H p s T I K a. 

On m'a 4é|a donné quelques Ms finr cd 
lieux Etrangers ^ & on mç (es adépeincs con^ 
snc des gens Capables de remoet men des choi; 
iès. Poitfiuùrez;. 

D o M I N I c o. 

Il fe paflbit entt'eux divers diicours fien-^ 
îIaus à fiarmer oite grande liaifea , quand^ooc 
d'un coup ils ont bailTé Içton de la vobc 

N'avc2-vous point eu la curiofité de vou^ 
Informer de leurs noms i 

' DoMIHICO^ 

Je ne les ai point quittés de vue qulls nt 
foient entrés dans leur maifon \ & m'étaiK 
informé autant que j'ai pu , de la quaTité de 
CCS personnages ) j'ai fu qu'il y a un Cheyar 
lier Angiois , nomttié Sir PotîMkj, par & ca« 
fdLcité en politique » Hk un François ^ «{onp 
on n'a fu me dire le nom » grand fai&ur éf 
jprojets pour les afFaircs d'argent. 
A d o s T I N o« 

VoiH mes deux hommes. Le premier coq^ 
ibmmé dans h politique , n'eft-ce pasl 

O O M 1 N I < O, 

Le nscme^ 

AcosYiNa 

' Jeiâi quels ils font^ 2^ de gootill kutc^ 
ipahlcs. pU'avez-votts oili } 



DOMINICO. 

iTout d'un coop Sir Poliricka bai({S letotf 
de la voix \ mais k bon gétiié de la Républi* 
<]tte a rendu (à précaution inutile , & tien n*a 
empêché que je n'aye entendu diftindemenc 
ce qu'il difoit. Les Ugi/tmekrs ànt ménéfëé 
UmrJemem k i'imirit de U RépMi^^ quéutd 
ils n^ont fan qi^m feid Dâge. Le Doge efi ism 
ejpice de Confia. Les Remuùnsen éitfoiem deuxt 
moi f en vondrois ^Héure, 

A<Sî G s T 1 N O. 

De quel dérèglement ii'eft pdinf esrpabkf 
Teiprit de l'homme , poifiju^on olè trouver 
des défauts ditns la conàitution de notre gou^ 
vernement I Mais , difes«mdi , lr*avcz - vou^ 
tien oui , qui vous fafTe ibupçonner quelque 
conipiration 3 

D o M I K 1 ç o. 

J'ai bien connu par leurs difcoors <|Bm o$ 

(ont des gens tout pr<^res à con^irer i 

Dans la vérité, je n*ai rien entendu par o$ 
l'on puiile voir une con/piration ioiwattw 

A<^ OST I N<l. 

On m'a dit plus que Cela. Songez un pai^ 
te tappetles dans votre eiptit ce que voOf 
pourrez de leur converiàtion* 

DOMJNICO. 

Us ont parlé de grsnds Cdpitém^* 

AOOSTINO. 

Mes avis portent qu'ils ofiCîntelBgmM avé< 
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certains Généraux. Voua fouvicnt-il ppint d^t 
pom' de CCS Cofituities ? . . . , / 

.D 6 MI N I co.. ... 
C^arles-Qjffnt\ Philippe II y le Duc ^uik 
iCy le D/<r de Téirme. 

A G O s T I N O. 

Ce font noms emprimcés, qui ibnt km 
çhifre. 

; D o M I N I C G. 

Cela pouCToit bien être. 

. A G o s T I N o. 
Dites hardiment que cela cft : il n*jr a pas | 
: douter. 

D OM I N I C o. 

: 11 eft vrai qu'enfuite de cts Capitaines /ûi 

^jont difcouru long-tcaips de troupes , de gens 

d: pied, de gens de cheval ^ de canons ^de 

moufyitets , de piques , de piflokts s ce qui n'a- 

^yoit point de rapport à Philippe IL car il me 

.patoiffoit qu'ils pailoient de chofes préfcntcsj 

.ajoutant une particularité qui me fiixprit fort; 

»> Que pour devenir grand Capitaine , on n'a- 

» voit pas bçlbin d'aller à l'armée ; cjue la 

^P guerre (e conduiibit mieux du cabinet) â^ 

il'.que la fpéculatii^ militaire faifoic tout. ^ 

Agost iko. 

Ils ont raifbn.Jc vois bien que ce (ont gcfl^ 

Î profonds dans Ta^gébre. Avec falgébre on 
ait tout : ils -ont tûton. Je a'étois pas mal 
<|Everû^ ac voi^ asiei^oublié j^nocncce qu'il 



DESAINT-EVREMOND. iif 
^ a de plus important. C'en cft affez pour ce 
qui regarde la guerre. N'avez-vous point dé- 
couvert quelque intelligence dans les Cours 
i^angéres > 

D O M I N I C <l. 

Vous «n jugerez vous-même par leilr con- 
terfation, que fur ce point je penfe avoir fort 
bien retenue. J'ai un projet , dit Sir Politick^ 
^fâi efl bien iune autre fpécdation : il regarde 
hf affaires étrangères, 

AcOfiTINO. 

Ceft-là qtfii falloit bien écouter. 
D O M I N I G o. 

3e puis affurer votre Excellence quejc n'en aï 
jpas perdu un mot. Tai trouvé un moyen j pour- 
iiiivit Sir Politick , de faire tenir des nouvel^ 
Us de Venife a Conftaminople en deux jours , 
flr ^en recevoir en deux autres. 
Agostino. 

Malheur à la Chrétienté , j8c particuliérc- 
j0aent à la République. 

D o M I N I c o. 

Il a parlé de certains relais de pigeons éta- 
blis chez des correj^ondans en Ifirie & en 
Jidmatie , dans la Bojfine , &c, 
Agostino. 

Gela cft extraordinaire : mais il n'cft pas 
impoflîble -, & j'ai oiii parler autrefois de quel- 
<|ue chofib d'apprpçhant. Ce feroit un coup 
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d'Etat de favoir ktxxs çorrelponâans : n*<% 
'ont-ils nommé aucune • 

DoïkCINÎCO. 

Votre Excellence peut bien juger qu-ilsnl;^^ 
voient garde d'en nommer. Je n*ai rien enten^ 
du de plus , excepté qu'il fe vantoit d'avoi» 
de mçrveiUçux fecrets poffr la gnerre. Voil^ 
tout. 

A G o s T X N o. 

L'affaire eft plus importante encore qucfc 
vous ne penlez. Je v^s en informer le Sénat ^' 
iSc je n'oubl;erai pas de faire valoir te lèrvice 
que vous rendez. La République vous eft 
obligée : elle n'en fera pas ingrate^ ( DmiffH 
fofirt.) ? 

\AaostiNQ fiuL 

Cet homme eft bien intentionné : miîs ff 
je ne m'étois aidé de quelque induftric , f en? 
wrois tiré fort peu de lumière. Je lui ai fait 
accroire qife j'avois déjà eu les mêmes avis i ce 
qui 1*4 rendu plus docile à répondre à mes que-{ 
liions. Sans cela, iJm'al|oit débiter des cho- 
fes mal di(po(ces , & qu'allurémenr il rfavoit 
pas bien entendues. Oeft ainfi que je^is par«> 
venu à la connoiflance de la vérité. Je voi 
nettement où l'affaire va : cts gens font gar! 
gnés du Turc , qui fe prépare à une girandç 
guerre contre nous : il a cboifi déjà fès Capi-^ 
taines , que Sir Poli tick. nous cache fous de 
faiïxpoms: ïlziûtïkstroHpes^ tdSitJitficd^ 
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i*q[ue de cheval^ & tiré de fcs magazins toutes 
^es aimes & les machines nécefTaices poiir fon 
.^effein. La guerre fe fera par les avis de ces 
:inêmes gens , qui la condutront . du cabinet 
avec beaucoup de prévoyance & de fecrcr. 
*C'eft ainfî qu'Us prétendent faire de fi grandes 
chofes , fans être à l'armée. Voilà ^ fi je ne me 
^trompe , l'explication -de tous leurs difcours. 
Au refile 3 il ne faut pas sTendormir dans une 
^hofè qui regarde h ialut de l'Etat. Je vais 
.employer tous mes foins pour en avioir Té- 
/clairciÔement entier j & fi la bonne conduite 
peut affûter du fiiccésj'ofe efpérer dc'garan- 
i^ir la République d'un grand danger. 



SCENE II L 

POMINICO, AGOSTI NO. 

DoMiNie o. 

JE reviens trouver votre Excellence , pouc 
lui dire 3 que ces deux Etrangers dont je 
lui ai parlée vont à la rencontre l'un de l'au^ 
^rc. 11 fera facile de les écouter. 
Agostin o> 
Menez-moi où \\$ font, & trouvons quel- 
.^ue enduoitcominode^pù nous puifiîons nous 

T i j 
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DOMINICO. 

Les voici tout proçhçdc nous^fnettons? 
nous ici derrière, ' ^ 

hun M M ■, il f »■ ) mil 

SCENE IV. 

M. DE RICHE -SOURCE, SIK 
POLITICK, AGQSTINO, 
0- DOUJUiCO fHiies écoHtent. 

-M. ÇE Riche-Source, 

MONSIEUR, jamais homme n'a parte 
la politique au point où vous rave:^ 
mife. La fpéculation militaire, & lesfecrets 
pour la guerre , feroient des chofcs inconnues 
fansvQus: mais ^ Monfieur, à quoi bon vo- 
tre politique , tçute excellente qu'elle eft , fi 
vous n*avez de l'argent pour en faire mouvoir 
les reflbrts , & cxçcutçr les projets ? Que vous 
{èrvira la fpéculation militaire , & comment 
pouvoir conduire une armée du cabinet , fi 
vous n'avei de l'argent pour compolèr eetter 
armée , & la faire fiibfifter ? Vos Iccrets pQur 
la guerre demeurent inutiles faute d'argent: 
car , cDmme vous le favez, l'argent efl le nerf 
de la guerre . 

Sir P o liti ck. 
Monfieur , fî les Etats w î** tn^. trou^4 
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Veulent m*employcr , c'cft a eux de faire la dé- 
pehlè qu'il conviendra. Sils ne la font pas , il 
y va plus de leur intérêt que du mien. 
M. DE Riche-Source. • 

Je l'avoue , & il n'y a rien de fi certain : maî!i 
outre le fervice du public , qui touche les gens 
de bien^ un homme d'honneur eft bien aifê 
de voir les talens mis en ufàge. Or , Monfieur^ 
faites les plus belles propoiitions du monde , 
fi elles doivent coûter de l'argent , on vous 
traite de chimérique , ou d'impofteur. 
Sir Politick. 

Votre difcours eft folide , & j'en fuis per- 
suadé : mais je vous dirai librement ce que dit 
nôtre Wutarque de Cheronce : 

One ne furent a tous toutes grâces bornées. 

Tous lés dons font départis divcrfcmcnt. 
Comme )e vous ai fait voir avec confiance 
ceux que je puis avoir , je vous confelfcrai 
avec franchifc, que je n'ai pas grand mérite 
pour les affaires d'argent. 

M. DE Riche-Source. 

£t moi y Monfîeur , ( vous ne me foupçon- 
Verez pas. de vanité, ) je fuis peut-être en ce- 
la le plus extraordinaire homme qu'ait pro- 
duit ma Nation. Je ne borne pas ma fcience 
àuninérier méchaniquc d'augmenter les re- 
venus ^ de retrancher des dépenfès fuper- 
flues , de mettre un ordre exad en toutes cho-^ 

T iij 



ait oÊur REs DE m: 

fcs, de bien régler les affaires du Prince, fi^ 
celles de la Nation en même temps :] j'ai 
un projet qui va au biea géftéral de tous le^ 
peuples. 

SntPoirTicxr. 

Vous me donnez l'idée d'une grande af- 
faire ; & fi vous la conduilèz avec une bonne 
politique , il en réuflîra quelque chofc de mer- 
veilleux. Je dis merveilleux pour les hommel 
du commun 5 car rien ne fiirprend les génies 
extraordinaires. 

M. HE RicffB-So Û^R c E. - 

Le projet eft grand y mais un homme con»^ 
me vous le concevra aifemcnt. Je l'ai décou-^ 
vert quelquefois i des elprits médiocres , qui- 
ne le pouvoicnt comprendre. 

S I R P O L r T I C K.V 

C*eft le malheur des grands perfônnagcs;. 
Leurs conceptions paffent la portée prelquc^ 
de tout le monde. Achevez. 

M. DE R I G HE-SOUR C E. 

Il y a des endioits où la nolitique me fera* 
beforn ; & là vos talens feront employés;. 
Ecoutez , je vous prie -, car il faut quelque ex-% 
plication de mon côté, & de l'attention dif 
vôtre. 

Sir Politick. 

Je fuis tout préparé , & j'elpére que j[c nç 
perdrai rien de votre difcours» . 



M. DE Ri cHÊ-SotrRCE. 

Mon dcffcin eft d'érablir la circulation:tout 
inon projet aboutit à cela -, & voici ce que 
c'cft. Vous connoiflèz le prix de l'or, com- 
'municâble entre les hommes , qui doit coulçr 
pSLT des canaux libres; ficfiiivaiitun mouve- 
ment qui ne foit jamais interrompu, main- 
tenir Ihn cours jufqu*à ce qu'il ait accompli 
fa circulation. Je n'aurai pas de peine à vous 
perfuader qu'il enrichit tous les pays par où 
p. pafle -, quiil n'y a rien d^ngrat , rien de ftérile 
xhez les Nations où Pôn en cônnoît rufagc. 
î-'âfFaire eft que cet or^fi néeeffaire au monde.' 
n'a plus fon paffage libre. Ma circulation eft 
empêchée 5 trouvons le moyen de débouchef 
les canaux , & je verrai bien - tôt la fin de 
mon ouvrage. C'eft en ceci , Monfieur , que 
j'ai befbin de votre politîqueé 

S I R P o L I T I c K* 

Vous pouvez croire qu'elle ne vous nlail^ 
quera pas : fàitcs-en état comme d'un fècours 
nfluré. 

M. J) E R I C H È - S O V É. C E. 

Les Princes de l'Orient, le Grand-Seigneur; 

le Roi de Perle , le Mogol , font ceux qui paf 

Mn intérêt particulier, préjudiciable au bien 

'général , ont bouché les canaux dont je voit» 

Î>arle. Mais il faut reprendre la chofedeplus 
oin» • - ' 

- T iii) 
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' ^ S I R P O X I T I C K. 

J'appeilerois ceci la Science de la cir0dê^ 
$ion ^ & la doSrine des canaux. 

M. DE Riche-Source. 
Je l'ai prife fur la cdtifidcration du coip^ 
humain j & à vous dire le vrai , la circulation 
du (àng,nouvclJement découverte, m'a beau::^ 
coup krvi à former Tidcc de mon projet. 
Sir Politick, 
Reprenez votre matière. 

M. DE R IC H£ -S OUR c £•' 

Autrefois les Orientaux crafiouoient avc^ 
nous par échange de denrées , & iouvent nous 
tirions d'eux àts choies rares & précieulè^ 
pour des bagatelles. Détrompés à la fin ^ ils 
ont pris plus d'avantage for nous , que nou« 
n'en avions fur eux v car ils ont établi le trafic 
dc^ Tor j & comme leurs marcbandifès font 
inépuifablcs , & nôtre luxe infini , il arrive quô 
le fond de notre métail ne l^étant pas , c*eft 
une néceflîré que tout l'or de l'Occident 
paffe en Orient , & que TAfic foit maîtrcflc, 
un jour de toutes les licheiles du monde. 
SirPoiitick. 

Elle l'ctoit autrefois fous Darius : mais Me^ 
xandre fut vanger la pauvreté de l'Europe -, & 
notre fer, c'eft- à- dire, la guerre, pourra nou^ 
en faire railbn. 

M. DE R l C H1B - S tr R C £. 

Je vous ai fait voir clairement en quel H^ 
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font lès chofès s c'eft à vous maintenant de 
déboucher nos canaux. Si cela fe fair par né«; 
gociation y voilà un beau champ ouvert â vo-; 
trc politique. Si les traités ne fervent de rien;; 
alors vous pourrez mettre en Ufage la ^écu>-; 
lati&n militaire ^ & employer quelqu'un de 
: vos (forets pour la guerre. Celui des batailles^ 
à mon avis,fuffira, ces peyples-là commc<: 
tant tout au hazard d'une journée. 
Sir Politick. 
L'affaire n^eft pas aiiee : elle eft grande dd 
mon côté , & plus que du vôtre : j^ Tentr^-; 
prens néanmoins, & j'elpcre d'en venir à boutj 
Voulez>vous qud je rende TEurope maîtfe0q ' 
del'Afie? 

M. DE R I C H E - S O U R CI. 

Vous en ferez ce qu'il vous plaira.r 
S I A P o L X T 1 c K. 

Hé bien donc ! je ferai moii plan lîit l'ex- 
pédition i* Alexandre. Les Romains n'ont été 
qu^âux bords de l'AHe. Quand ils ont voulu 
aller plus avant , ils n'ont eu que de la mauva?-| 
ù fortune , & j*en lai les raiibns. Je veux d'a^; 
bord , voyez- vous, je veux.. . . i Mais fi nous 
nous contentions de lever Us otftacks de 1^' 
.circulation î . 

M. DÉ RlCHE-SoURCE. 

Je peniè que ce fêroit le mieux. 
Sir P o l I t I c k. 
£n ce cas , il faut unir quelques Cités prlti^ 
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tipalcs. Faifons un Triumvftat de Paris, cfi^ 
î-ondrcs & de Venife. 

M. DE Riche-Source. 
Avec qui pourrions-nous traiter cek ? 

SirPolitîck. 
Il doit fe traiter âvcc le Maire de Londréi$'J 
«vcc le Prévôt des Marchands de Par» , 8ù 
avec les Procurateurs de S. Marc. 

M. DE RlCHE-SoirilCE. 

j'admire comme fiir le champ , & fi à pro-' 
i)ôs , vous favez trouvée les véritabks gens 
arec qui vous avez à négocîef. 

S I R P O L î T 1 C Xf. 

' Un politique , j'entcns un politique coft- 
fomme, doit avoir la connoiffance de tous leJ 
Etats, &favoir les difFéreiis Mihiftres aulqueb 
À fauts*adreffer. Mais un fi grand dtffein que 
le nôtre ne fbuffre pas une longue digreffion. 
Voilà donc mon Triumvirat établi. Aufiî-tôt 
je dépêche une Ambaflade fblemnèUe , qui re- 
préfenfe à ces Rois que la circulation eft du 
droit des gens -, que vouloir Fempêcher , c'eft 
'intéreiïèr les Nations, & aller contre ta liber: 
Jté naturelle de tous les peuples. 

M. DE R I C H E - S O U R C E. 

Apparemnient ils vous donneront fatisftj 
iftion. 

S T R P o t i T ï c K. . 
Ou ils me la donnent , ou ils ne me la don^^ 
^>«nr pas. S'ik me font juftice , je me remet? 
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dans le plein & libre exercice de la circula-; 
tîon. S*ils reçoivent mes Ambafladcurs avec 
Vorgueil des Princes de l'Orient', &"qUé mcC; 
dits Ambaflàdetrrs reviennent fans rien faire i' 
alors Paris, Londres & Vçnîfc joigherit leurisr 
forces , Se Ces trois Ptaffances unieis envoyentf 
une armée navale brûler tous les vaiffeaux de 
rOrietit , pput réduire cqs peuplts injuftes à 
ïa raifbn. J'ai fait ce qui étoit de moi : votf 
canaux font débouchés y c*cft à vous de fairc^ 

îvt î> t H I c Kt t -» S o une î. 

ï-es canaux étant ouverts, mon or à Kn> 

ttant reprend fon cours, & repaffant d'Orient 

en Occident, ma circulation fe fait fans em*^ 

pêchement pour le bien de l'Univers, Voyea^ 

comment k diofe- ira^ Tout Païgcnt qui va* 

de Marfeille dans les cof&es du Grand-Sei-? 

gneur , paffera dans ceux du Roi dePerfe yd^ 

la Perle dans ceux du Mogôl, ôû ne s'arrê- 

tant plus commeil avoit accoutumé , il repaie- 

fera en Europe parle moyen its Anglois ôi 

des HoUandois qui trafiquent aux Indes:? 

d'Angleterre & de Hollande ikctournera en? 

France , où après une petite circulation par^ 

ticuliére , il reviendra à Marfeille , d'où il eft 

parti , par le moyen^ dû canal qui joint le* 

deux Mers, Chaque Nation a fes canaux -, & 

il fuffit de fàvoir que les obftacles étant levés g, 

îor & Targent auront un tour & un rctouç' 

ccemeL 
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S I K. P O I. I T I C K. 

Je o'ôtc jamais Thonncùr à perfonnc^ & f à? 
voue ûos envie que le projet eft grand & beau: 
mais fans moi vos canaux kroient encore à 
déix>ucher ; Se partant ce grand ouvrage Az 
ia circulation (êroit demeuré long-temps une 
i>elle idée. 

M. DciiicHE-SoukciL 
Je vous ai déclaré d'abord que j'âurois be^ 
loin de vous ^ & il eft certain que nous noiis 
ibmmes néceilaires Tun à Tautre, 
Sir P o l I t I c k. 
De cela j*en demeure d'accord volontiers ï 
te (i nous allons tous deux de bon pied ^ nous 
fommcs les maîtres de notre affaire. 
M. DE RicheSource. 
On ne iauroit commencer trop tôt. Vou^' 
iez-vbus que j'écrive au Prévôt des Marchands 
de Paris ! 

Si r ? o LIT ic ^ 
Nous avons affaire ici à des gens fbupçon- 
Beux & jaloux 3 qu'il faut ménager délicate-» 
ment. Laiffcz-moi un peu fonder les Procu- 
uteurs de S.Marc. Pour le Maire de Londres^ 
f en répons. 

M«BsRlGH£-S0URCE. 

Et moi , du Prévôt des Marchands d% 
paris. 

Sir PoLiTicKi 
y 9}^ ^c partie de ce que nous pouj 



iqniis foubaitcr. Gardons (èùlement le (qi 
prêt. 

M. DE I^ICHE-SOUÏICÇ. 

Permettez que je vous accompagne à vocr< 



Sir PoLiTicK. 
JLes een$ <pi o^t d^auffi grandes ^aire$ qçé 
nou^ dans la tête , ne doivent pas s'amufer 
aux cérémonies. Trouvez-vous, s'il vous plaîçj 
à mon logis fur le ibin 

S G E N E y , 

^GDSTINO & pOMINIpp,^ 

^ Q o s T I îî Oy 

JE rends eraces au boa génie de la Répii- 
blique , de m'avoir conduit ici à propos. 
J'ai entendu tout ce que je pouvois dehrer. Je 
ne vous demande plus qu'une chofe : en quel 
qufrtijsr 4e U Ville eft leur maifon ? * 
D o M I N I c o. 
Tout proche d'ici. C'cft celle que vous 
voyez au bout delà rue, un peu plus petijfi 
que les autres. ' . . ^ 

fin du fwni A&cl 
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A Ç T E ï I L 

* 

jSCENE FUEMÏERE 

JL»ALÏ-EMAND,LE MARQiUIS; 
L* A 1 L ;e M A N D. 

VO u « avA dit tantôt bien des paroles 
oifives avec le coufin du Duc de Bue- 
Jcingham? n'étoit-ce pas affez de le faluer i Si 
vous vouliez faire plus de connoilÏMCc , il 
falloit boire les uns avec les autres* Ceft ainfi 
flu'on fait des amitiés , & non pas dans les pla- 
ces publiques à babiller. Sans vous , f auroû 
vVÛ plus de quatre Egliiès , & plus de vii^ 
|onu>eaux avec les épitaphes. 
Le Ma rqjjis. 
Vous na'en contez bien j & n'aihiaî-)c pal 
mieux avoir eu commerce avec un hoimête.- 
homme , que d'avoir vu tout l'Arfenal de Vc- 
tiife ! Je dis l'Arfènal , car fî je puis avoir quel-; 

aue curiofké , c'eft pour les cnolès qui regarni 
ent la guerre. A vous voir ^ vous autres 
Meilleurs les Allemands , graves & ferieux 
^ornme vpuj cj;es^ pn vous prendrpit pour 
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4es (Datons j 9c vqus êtçs cent fois plus fouf 
jquc nous , ou Dieu mp damne. Venir de deux 
cens iieuesipbargetunregiftredlnlcriptions 8Ç. 
4'£pitaphesi belle curiofité ! Je ne vous en ai 
^ien dit j mais il y a )bng-tcmps (^ue vouf 
m'importunez avec vos Horloges. Je me mp-î 
ique , Mcfficurs , de vos petits chefe-d'œuvre ; 
& tiens même au defTous d'un gâ|ant-Iiomme 
toutes les raretés d'Italie^ Il m'importe bien de 
favoir tÔriginal , la Copie , l'Antique , le Mor 
4erne *, & cent autres fadai&s de cette nature j 
}zf Seral-)e mieux kU Cour , quaad je faiir 
rai quel eft le plus grand maître de Michail 
^u àijingdo i de Rafh^él , ou à'Vrbain ? Si 
je tevenpis à Paris avec uuefcience de pareilles 
Çouyonnerîes , Dieu n'ait ;;unais pitié de moi^ 
ii les Dames i^e me chafToient des ruelles^ Sc 
Iles Courtiiàns des Cabinets. C'eft un pays d^:^; 
Jicat que le nôtre : on n'y faurpit être lavant 
^n quoi que ce (bit , iàns paâer pour un Pé^ 
dant ; je dis parmi les honnêtes-gens. 

L'AiLEMAND. 

• Je vous dirai , moi , que vous êtes plus en^ 
tête de vos Cabinets ^ que je ne le fuis de mes 
Horloges. Ce n'eft pas que je prenne en mau- 
yaife part la çorrediqn , pour ce qui me re- 
garde en particulier : mais pour les AUcr 
mands , Mort-non-{àng Dieu ( i ), taifcz-voas, 
& ne parlez pas de ma nation. 

(i) Serment ordifldr^4tt Maréchal de Rantzani 
5*1 croit AUçnnand» 
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Le m aAqui s. 

£c moi , je vous abandonne .la mienne; 
Parlez des François tant qu'il vous plaira ; 
pourvu que vous me teniez honnêce-honunej; 
jfe votre ^rviceur. 

L'Allemand^ 

'J^en croirai ce que je voudrai t mais ne pen^ 
fez pas être de mes amis ^ quand vous médi-' 
tez de mon pays. Dire que les uillemandî 
£>nt des fotis^ qui viennent de deux cens lieues 
charger un regilire dinfiriptions & etEpita^ 
fhes ! S'il ne me Ibuvenoit d'avoir bu avec 
yous,.... 

Le îAakqjjîs. 

Touchez-U : nous boirons encore enfèm-^ 
|)le , & je vous prie de croire que fi votre ma-i 
nîére de voyager ne me plaît pas , j'ai du 
moins en vénération la gloire, des armes ; 

3ui eft commune à nos deux Nations. La con^ 
uite que vous tenez dans vos voyages me dé* 
plaît, je Tavôue, auflî ne faites -vous pas 
grand cas de la mienne. Remettons notre aif- 
ierend au jugement de quelque perfonne fpi* 
ttCucUc. La femme de Sir PoUtick , femme de 
grand elprit , comme vous&vej , l'en vouless!: 
y9us croire ? 

L'Alxeman»^ 
Je ne den^ande pas mieux. 

Le Maroj/is. 
La voi)à, ce me fçmbk. 

^ ^ L'Alleman»! 



DE SAÎNT-EVREMOND. 233 
L'Al le m and. 
C'èft elle fans point douter. ^ 



SCENE IL 

LE MARaUIS.LA FEMME DE 
SIR POLITICK. L'ALLEMAND. 

Le Marquis. 

MAdame , vos deux bons amis ont failli 
à fe brouiller. La colère^ eft paflce pré- 
fentement ; mais le fujet de la di^ute ne Teft 
pa^ : nous allons vous l'expofèr ^ & décidez 
je vous prie j car nous fommes convenu» 
Tun & l'autre d'acquiefcer à votre jugements 
La Femme de Sir Pox.itick. 
Sans doute ou'un bon Ange a conduit ici 
mes pas^ pour nnir le différend qu'un démon ^' 
auteur de k di(corde , a fait naître. Mon zélé , 
Meflfieurs , pourra fuppléer au défaut de la 
prudence 5 car pour le métier de bien juger j 
c'cft une choie fort difficile. Il faut qu'un bon 
Juge poflede néceffairement la Jurilprudcnce: 

En fecond lieu , il faut il faut enfin bien 

des choies. C'eft un métier très-difficile que 
^c bien juger 1 

Le MARQjais. 
Tout un Parlement enfcmble ne (ait pas ce 
Tmc IL X 

M I 
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que vous demandez à un Juge feul , & puîy} 
il n'y va ni du bien , ni de la vie. 

La Femme de Sir Politick. 

Ah ! ^onfieur , ii y va de plus que vou$ 
ne penfez : il y va de la concorde & deTami-r 
rié,deux chofes bien précieufes. Mais puifquc 
vous ^tz honoré vocre humble Servante d« 
ce choix , elle n'oubliera rien pour vous rcn^ 
dre une fentence équitable. 

Le Marquis. 
La queftion eft de favoir quelle eft la meili 
hure manière d# voyager , de celle de Monr 
fieur , ou de la tnienne ï 

La FiMMl DE SiRPoLITICR 

Queftion fort épineufe ! où h connoilTai^ 
ce de k Géographie me lèrvira tien. 
Le Marquis. 
Ecoutez, s'il vous plaît ^ il ne faut qu'urf 
peu de fens commun pour notre affaire 5 & lait 
femme de Sir Politick fait toutes choies. 
La Femme de Sir Poeitick. 
Nous avons un peu voyagé ; peut être fr 
▼ons-nous mieux que beaucoup d'autres , kr 
devoir d*un Voyageur. H faut premicrcmenr 
lavoir ks Loix & les coutumes des pays o& 
fon paffe ^ je Tcntens toujoars^re à Sir Po^ 
litick^ 

L B M A R CX.U I s. 

Laiflbns là Sir Politick : nous Ibmmes ^ 
fimplas Voyageurs^ qui ne voulons pasnows 
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|bx)1barraf&r Teiprit de chofès fort difficiles. 

La FeàImb de Sir Poiitick. 

Difficiles! Si vous aviez trois converfàrions 
avec Sir Politik, il oferok bien fe vanter de 
Vous apprendre piusd'affaircs d'Etat en ce peu 
de temps*) qxte n'en fait le plus vieux Sénateur 
de la République^ 

Li M A RQ.tr I s, 
: PoiH moi , je ne veux d'affaires d'Etat ni ë 
tTtïiife, nia Paris, quand fy ferai de retout.r 
Je me verro» bien étonné parmi des facs, & 
dans le$ papiers jufqtfauic oreilles', fans plu- 
mes , fans rubans^ n'o(ant faire galanterie^ ni 
fne trcmver à une belle aâiionr 

t' A L L ]?M ANDi. 

- Si vôusvousamufezà r^^coutcryiidusper*^ 
drôns le rcfte de la journée. Voulez -vous 
'm'enteiidrer 
' La Fem^edê Sir PoÉiTrcïC 

Je vous donne une oreille , & garde l'autarc 
ppat MonfieuT. 

L'Altïl^ANDv 

'Cdï une coutume générale en Allemagne 

Se de voyager : nous voryageoni de père ci» 
f^fans qu'aiïcune affaire nous en empêche 
jamais. Sî-t&r que nous avons appris la Lan- 
gue Latine", nous nou^ préparons au voyage.: 
X4C première chofc dont on fe fournie, <ftft 
d'Un I T îN ER AtRE , qui enfeigne les voycs-^ 
lâi féconde ^ ^110 petit livre^ ^î apprend c^ 
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quUl y a de curieux en chaque pay^. Lorfqtiif 
nos Voyageurs (ont gens de Lettres, ilsfc 
munifTcnt en parraac de chez eux d*un livre 
blanc , bien relié , qu'on nomme A l b u bc 
>Imicorom,&: ne manquent pas d'allet 
viÇitQt les Savans de tous les lieux ou ils pa£^. 
lent , & de le leur prcfcnter, afin qu'ils y meCr! 
tent leur nom : ce qu'ils font ordinairement ^ 
en y joignant quelques prc^os fèntentieux^ 8t 
quelque témoignage de bienveillance en tou-^ 
ces^ibrtes de langues. U n'y a rien que nous nç 
faflîonis pour novfs procurer cet honneur^ 
eftimant que c*eft une chofe autant curieulc 
qu'inftruâive , d'avoir connu de vue ceJ^ 
gens doâes , qui font tant de bruit dans le 
monde, & d'avoir un Jpechne» de leur Ecrie 
cure. 

La Femme de SIr Politick. 
Eft ce là tout l'ufage que vous faites de cet 
ingénieux Livre } 

L' AlLEMANfiTr 

u nous eft auffi d'un très - grand (ccouri 
dans no9 débauches : car lorfque toutes les 
fàntés ordinaires ont été bues , on prend 
i' Album Amicorvm, & faifant lare- 
vue de ces grands hommes , qui ont eu U 
bonté d'y mettre leurs noms , on boit leut 
famé copieufèment. Nous avons auflS nu 
Journal^ où nous écrivons nos remar* 
^es^ àl'inftant mcme que nous les bifon^ 
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Rarement nous attendons ^ufqu'au foir j maU 
jamais Voyageur Allemand nd s'eft couche J 
ikns avoir mis fur le papier ce qu'il a vu dui^nt 
la journée. Il n'y a point ^e montagne renoms 
mée qu'il ne nous foie néceffaifc de voir^j 
Qu'il y ait de b neige ou non , il n'inîporte i 
il ùvtt aller au haut , s'il efl: poflSble. Pour les 
Rivières , nous en devons Êvôir la fourcc J 
ia largeur , la longueut du cours , combiea 
eUes onrde ponts ^ de p^aflàges^^ Se particulier^ 
xement où elles fe déchargent dans la meiQ 
S'il reffe quelque choie de l'Antiquité , un: 
morceau d'ua ouvrage des Romains , la ruiner 
d'un Aphithéatre , le débris d'un Temple j 
quelques arches d'un Pont, de fîmplesPil-J 
lier» ^ il faut tout voir. Je n'aurois pa& faift^ 
d'ici à demain , fi je vouloîs vovis. comptes 
touc ce que nous- remarquons en chaque vil^ 
le. Il n'y a point d'Edifice , point de Monu^ 
ment »...•. 

Lé MARQj^rs. 

Qu'appeIle2>vous Edifice Se MûfftmofP^ 
L'Aliemand^ 

Ce £bnc les Ouvrages publics^ 
Lb m ARQjai s^ 

ly comprenez- vous les Eglifes f 
L'Alibmand^ 

Les Eglîfes ^ les Abbayes», les Convencï} 
Il y a bien d'autres cho(ès^ les Places^piH^ 
biiques ^ k$ Hôtels^e-Ville ;,l€S Ac^uc4ucS|. 
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iis Citadelles ,. les Arfcnaux. 

Le Marqjjis^ 
Eh ! dites -moi; Moniîeur y quel temf^ 
làvez-vûas pour dîner y vous autres qui ainie:iF 
les longs repas t 

L'Ait Hl^rAKD. 

Dans nos voyages , nous ne dînohs poînC 
la nuit eft faite pdur h débaudhe : mais diner 
6u non , il n*y a point de belle M^ibn , de 
É>eaux Bois y de belks fontaines, de beaux 
Jardins , que nouis ne foyons obligés de voir; 
Lé Marquis. 

Beau devoir y à ma fantaiiîe t beUe obliga^ 
tfon! 

• La plui belle que fauroit avoir un Voya3 
geur. Je ne dis rien des Tombeaux^ 6c des 
Épitaphes : on (ait bieh que c'eft par-là qu'il 
Értit comntencer. Je n'oublierai pas k% Clo* 
èhers , & leurs Carillons , ni les Horloges ^ 
qui font pafler les douze Apôtres avant que" 
aeîbnner ; non plus que le Pàra<fis terreftrc ^ 
& l'Arche dé Noé , où tous les animaux fe 
femuent comme par magie. Mais c*^ en At 
lemagrie qu'il ^ur venir voir Ces Chefs-d'oeu- 
Vrcs-là -, &tjt n'avois que faire d'en (brrirpbui' 
de pareilles invcntîoiis. Il ne fëra pas hors de- 
propos de vous apprer>dre certaines coutumes 

Îùe les Voyageurs obfèrvent fans manquera 
aas exeipple y nous &mùx$ &«c cuf ieux dw» 
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Maîfons Royales , Se pourtant nous ne W 
▼oyotts jamais quand les Rois y font Dans 
mon voyage de France , ft vis le Louvre Tété^. 
quand le Roi étoit à FonraineSleau r & Fon-* 
taineblcau thiver ,. quand k Gour fut revenue? 
à Paris. 

Le iiAKQjJis. 
Voilà une coutume fort Bizarre ^ ce mf 
fcmble : les Maiforis des Rois ne paroiffent ja^ 
mais û belles , que lorfque la Cour y eft. 
L'Aile makd. 
Ctaqtie chofe à fa raifon -, 6c celle ci eflr 
très-confîdérable. Notts ncfortbnspasde no-\ 
trc pays^ pour faire là cour. Si un Allemand 
touloit erre Côurtilàn ^ il le fcroit de fort- 
Souverain , ou de fes Af agiftrats. Nous cher-' 
chons chez les Etrangers les Raretés que nou^ 
ti'avons pas chez nous y §c vous juge:? bien 
qu'il? feroit impoffible de les conGderer dàn^ 
les Maifoiïs Royales parmi les Gardes diç 
Prince. 

La Fem^e j)é SiïL Politick. 
Cette raifon eft profonde. Les AflcmandsÇ 
tf ont pas^ le briflant des François : mais ilsj 
font judicieux & folides* Mbnfieur, avcz-vouf 
.vu l'Angleterre } 

L'Alleiïanix^ 
: J'y ai demeuré long-temps.^ 

La Femme de Sir Politic^Î 
^ tt qui avez-YOUs connu-U } 
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L'Allemand. 

iPerfbnnc. Ce n'cft pas notre coutume <la 
connoîtrc les gens du pays où nous fommcs^ 
faors un Maître , qui nous apprend la Langue 
par les règles de la Grammaire > & en voici la; 
raifbn. Les naturels méprifeiit les Voyagcursw' 
Tout au contraire les Etrangers fe cherchent J 
^ font amitié en&mble \ car ils ont un mê- 
me intérêt, & il y a plaifir d'être avec des gens 
qui peuvent parler des pays les uns des autres* 
Ainiî nous voyons les François en Angleterre,^ 
les Anglois en France , les Flamands en Italie^^ 
i8c les Italiens à Bruxelles , ou ailleurs. 

La Femme de Sir Politick. 

Mais ^ Moniîeur, au moins, vous ave4 
bien vu les Raretés de notre Royaume ? 
L' Allemand. 

je les ai toutes vues , elles font fort belles £ 
voir. Vous avez les Tombeaux de Weft- 
minfter,& Cir-tout l'Epitaphe de Talbot,( i )le. 
Portrait de Henri VllLà White-Hall ^^avec 
la Pxoceffion entrant dans Boulogue. Vous 
- avez les Lions de la Tour , & le Combat des 
Ours & des Taureaux contre les Dogues , qui 
jÇbnt pièces fort curieufes. 

( I ) Jean Talbot premier Comte dfeSbrewsbii» 
ry , la terreur des François. Il fut emporté d'un 
coup de canon 4eV4ntCb^tiUooptè$deS9urdeaux. 
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l« A .Fs^M£ DE Sir Politick. 
Ce font des choies de très-grande curiofî- 
té : vous pouviez néanmoins y ajouter beau- 
coup d^autres merveilles. 

L'A L I E M A N D. 

J'eftime fort le combat des Cocqs ^ I& 
icourfb des hommes , celle des chevaux , lc& 
tarangues des pendus , Se la cérémonie de 
Mylord Maire. Je ne dois pas oublier les En- 
feignesdes Cabarets, & autres , dont j'ai cent 
fois admiré la magnificence. Il y a pourtant 
une chofc que je n'approuve pas : c'eft la cou- 
tume que vous avez en Angleterre,de n'y point 
mettre d'Infcriptions , comme on fait à Paris 
& ailleurs : j4V LION NOIR, A 
^VOVRS ^&ci au grand détriment de nos 
compatriotes, amateurs de votre Langue , qui 
en cônfidérant les Enlèignes , pourroicnt ap- 
prendre plufieurs mots néceffaires. 

La Femme de Sir Polit icic. 
' Cet inconvénient eft certainement fâcheux, 
& je ne doute point que le Parlement n'y rc- 
jroediât, fi vous vouliez bien le pétitionner. 

L' A L L E M A N D.^ 

Il y a encore bien des chofts curieufcs en 
(Angleterre 5 les Rochers que Je Diable a af- 
icmolés en pleine campagne ( i ) ; les fbffés 
faits par le Diable pareillement à New-Mar- 

( X ) Le StoiH'hcnge, dans la Plaiae de SalUbury . 
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ker. Oxford & Cambridge font pleins de laS 
rctés. J*ai remarqué fur tout à Oxtqrd la Lan- 
terne du déloyal Gui Faux , qui devoit mettrç 
le feu aux poudre^^ &c qu'on gardç foigneu- 
femcnt. On peut voir encore les Eglilcs ^q 
Cantorbery & de Salisbury. 

La Femme de Sir. Poiitick, 

Je fuis pleinement fatisfaite. Il ne fe peut 
rien defirer de plus. C'eft un beau métier qui^ 
celui d'un Voyageur , quand on Iç fait com^j 
me V0U3, Il eft vrai qu'il efl pénible. 
I.' Allemand. 

Nui bien fans peine. Ce n'eft pourtant pai 
là notre plus grand travail. Les chbfès qui arri- 
vent extraordinairement^ ^ où nous fommeil 
obligés de npu$ trouver, fpnt les plus nide3U 
Par exemple , je fuis à Turin, je fuis à Gene#; 
je fuis prêt d'entrer à Rome ^ fî j'entçns parler 
de i'gledipn de l'Empereur, du Sacre du Roi 
de France , du Couronnement d'un Roi 
d'Angleterre j d'un Mariage, d'un Traité dç 
Paix, d'une Entrée-, il&ut prendre la poftç 
où l'on fè trouve^ & arriver à temps ppu( 
voir la cérémonie. 

I-A Femme de Sir Politiciç. 

Vpus m'apprene:ç-là de grands myftérci; 
De toutes les manières de voyager , il n'y cq 
a point de fi admirable , après cçUe de Sir Po^ 
litick , qui travaille à réformer le Gouverne^ 
mçnt des Pays par où il paiTc. 
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Le MARQ.UIS. 

Sufocndcz votre jugement. Madame, & 

vous iouvenez que vous m'avez promis une 

oreille : peut-être changercz-vous de fenti- 

ment. 

La Femme de Sir Politici:. 
Dites vos raifbns. 

Le Marq^uis. 

Les voici,mes raifbns. Je ne ùi iî vous a'Jrez 

la bonté de les écouter : j'ai vu que leshonnê^ 

tes gens fc donnoient la peine dem'eatendre. 

L'Allemand» 

A quoi bon tant de babil è 

Lï Marqjtis* 

Je ne fais pas le métier de Voyageur j mais 

il me prend quelquefois envie de l'être , dans 

rinutilité de la Paix , dans l'abiènce d'une 

MaîtrefTo , dans une di%tace qui arrivç à la 

Cour pour une belle aâion. La curiofité de 

voir dts Marbres , des Tombeaux, des Sta- 

Xiies ^ ne fut jamais le fiijet de mes Voyages. 

On cherche à connoître Içs Cours étrangères ; 

pour voir fî on y peut Êiire quelque choie \ 

on cherche à pratiquer les honnêtes-gens. Se 

les Dames. Vous êtes Angloifè , Madame ^ 8c 

vous, Monfieur , vous avez vu l'Angleterre ? 

L'Allemand. 

Je l'ai vue. 

L H MARQUtS, 

PÔIbns le cas que j^y -veuille demeurer quel- 
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que temps y voici la manière que j'y tiendroîl 

La Femm^ DE Sir Polit ici. 

Vous avez choifî rAnglctcrre avanrageufe- 
ment pour nons ^ qui la connoifTons : ç'e& 
procéder avec francnifc. 

Le Marcxjjis. 

Je vais d'abord chez notre AmbafTadour ; 
que je connois , s'il cft homme de Cour i & 
auffirrôt mille nmitiés. Comment avezrX/^Hspâ 
vous réfiiidre a quitter la Cqhk} il faut bien 
qiiWie affaire îmoortance vous ^mdm ici\ 
& cent autres choies que fait dire un galant- 
homme à fon aipi. Vous pouvez croirç que 
je ne demeure pas eo arrière de complimens ; 
& aufès mille civilités ^ je lui disî quelque 
choie de vcié% avantures *, ni Drop ^ ni trop peu. 
Remarquez : car il me fouvient tQujours qu'il 
eft AmbafTadeur^ & qu'il faut ménager mo|i 
fccret avec lui. 

La Femme de Sir. Politicr. 

Quand vous auriez étudié fous Sir Politik; 
vou« n'en fauriez guéxc davantage. 
Le MARQjuas 

La Cour n'eft pas une mauyailè éccde : on 
y apprend quelque chofe. Si TAmbaffadcur 
cft uii vieux politique , qu'çn ait vu rarement 
chez le Roi , je lui appQrtc4es Lettres de re^. 
comm^ndation de (es amisj & àpeirtejlesa-f 
t-il lues, que j'enreçois beaucoup de civilité, 
Aprcsravoijraifijrçde mpn tjr^s-him^efçt. 
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vice 3 je répons à divcrfcs queftions qu'il mç 
fait , afliirément bien : puis quittant les affaires 
générales , je lui dis des particularités de Tes 
connoiiTances s ajoutant adroitemçnt quelque 
choie de la fatisfaâion qu'ont les Minières de 
fon A mbaffade. Enfin , je n'oublie rien pour 
m'infinucr dans fes bonnes grâces , & m'ac- 
quérir une grande liberté dans (à maifbn. La 
mble d'un AmbaHadeur eft bonne } c'eft une 
xetraite , s'il vous arrive une affaire , un com- 
bat , l'enlev^cment d'une fille 4e qualité qu'on 
aime j ou quelqu'autre aûion d'honneur. Ce- 
la fait , je cherche un Angloi^, qui me pré- 
sente au Roi» 

La Femme de Sir Politick* 
_' N'y auroir-ii.pas plus de convenance de 
yoGs faire préiènter par votre AnibaiTadcur t 

. . Le J^a rqjuis. 

, Qui en dout^^ f\l eft; homme de Cour > 
Il diroit galarnment au Roi : SIRE voici 
Monfiewr le Marcfuis de Boujtgnac , qui fera 
bien connH de VOTRE MAJESTE' 
•par fa réfntatior^^ 5^ il n'a C honneur de l^ être par 
fa perfonne ; Se le Roi répondroit : Je ne fuis 
fasfi peu informé des affaires des paysétran^ 
gers , qUije ne fâche la qualité & le mérite du 
Afarcjuis de Boufignac. 
« La Femme de SiR Politick. 

Mais fi votre Miniftre eft feulement hom-; 
Bie d'Etat j 

X iij 
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Quoi , de ces formaliftes ! qui crôycnt tôu-î 
JOUIS reprcfenter le Roi hier Mmtre : je ne 
m'accommode pai de ces gefii-là.Vôus crève- 
riez plutôt que de leur arracher le mot Je 
MAR QJJÎS , à moins qu'ils ne Ibicntaf; 
iurés du Marquiiat. 

La Femme de Sir Politick. 

yous n*ave2 donc point de Marquifat t 
Le Mablqjjis. . 

Vous venez de l'autre monde. Apprcneil 
que les Marquïftts ne font bons que pour les 
vieux Seigneurs de Province, qu'on ne voie 
pas dans les Cabinets. Tour nous autres Mar- 
quis de Cour, (Beau Privilège nfi 
XA Noblesse FRANçoisE!)nousûi- 
fcns nous mêmes notre qualité, fins avoir bc- 
fcitt du Roi pour ecla ^ comme en ont vo^ 
Anglois pour être MTL ORDS. Mais pour 
éviter tout embarras avec les Ambaffadeurs ; 
j'ai recours àTinduttrie , & voici mes machi- 
nes. Je regarde TOrdinaire le plus proche de 
White-Hall , qui foit bon , & où viennent les. 
plus honnêtes gens : j'y vais dîner trois ou 
quatre fois , pour en rencontrer quelques-un* 
&lièr avec eux un peu d'amitié. 
L' Al lemand. 

Comment un étranger liera-t-il avec eux 
et pcH itamnié aux Ordinaires t On dînc^ oa 
paye, on s'en* va* 
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Le MARa^is. 
il y a mille choies à faire , que voui rfeû» 
tendez pa»» 

VA ILE)*IANÔ. 

Je voudroîs'bien les favoir 3 ces choies; 
Le MAiia.uis. 

je bois, durant le repas, à leur finté, fins ou- 
blier la Civilité Angfoifc , après avoir bâ. Si 
on parle de la bonté des viaiides , je tranche 
tput net pour le Bœuf d'Angleterre contre ce- 
lui de Paris ; les viandes rôtie au beurre , me 
Icmblent meilleures que les lardées -, je me 
crévp de Pouiin , contre mon cœur , pour ga- 
Mcr celui des autres ; &c s'il cft queftion de 
lamer au fbrtit de table , je fuis le premier à 
faire apporter les Pigps. A la fin , on fé (epare* 
Les uns cherchent a jouer 5 les autres vont à 
Whitc-Hall : je fois les derniers -, & quand le 
Roi paflc , je m'approche le plus que je puis 
de fa perfonne. Ecoutez ma manière , Mada- 
me , elle eft aflurément fort noble- Si-toc 
3UC fa Majefté parle à quelqu'un ,îc me mets 
e la converfation : cela n'a-t-il point d'effet ? 
j'élève le ton de la voix. Tout le monde me 
regarde, J'entcns qu'on fc demande à l'oreille: 
Slui efl ce François-là ? Le Manjiàs de Banji- 
WM^ dis-jeaffez haut pour être entendu. Ce 
beau procédé les étonne; & je me rens ma^ 
tre gcnéreufcmcnt de la Converfation. 

. • X iiij 
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La Femme de Sir PolitickJ 

On a bien raifbn de dire que la NoblelTé 
Françoifè a quelque chofe que celle des autres 
pays n'a pas. 

Le Makqjvjs. 

Le même fbir je vais chez la Reine ^ ou j'efll 
fais autant. On ne parle pas la Langue -, mais 
on fait une révérence de certain air, qui attire 
les yeux des belles : & Ans vanité ^ on a je ne 
lài quoi de galant, qui ne leur déplaît pas. 
Familier en moins de rien avec tous les grands 
Seigneurs : Mylord , Mylord^ Mylard-Duc: 
Je ne fai que dire après > mais il n'importe : 
la familiarité s'établit toujours. Je rens vifite à 
toutes les Dames qui parlent François , & dis 
en pa/Iànt quelque mécliant mot Anglois aux 
autres. La Mylidy fbûri! pour le moins : & 
quelquefois il le lait de petites convcrlations , 
où Ton ne s'entend point , fort agréables. 
.Voilà , Monfieur , ce qu'il nous faut de l'An- 
gleterre pour nos Courti&ns , & pour nos 
Dames : non pas des Tombeaux de Wcft- 
minftcr j non pas Oxford & Cambrige. Cela 
eft-il bien perfe. Madame t décidez préfente- 
ment en faveur des merveilles que Moq/Ieur 
TOUS a fait entendre. 

La Femme de Sir Potixicr. 

Certes, je fuis confufe de ces différentes 
merveilles \ & mon efprit embarrailé ne fait 
où fe prendre pour former le jugement que 
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vous attendez. Quand je fengc à cette cariofi-i 

te infinie, qai ne néglige pas la moindre chofb 

de route une Nation , je fuis prête à décider 

en faveur de rAUemand Si je penfè au gentil 

François^ i*Alcibiade de nos jours , )e fuipenîp 

mon jugement, & dis en moi-même : O ! là 

chpfè ardue, gue de bien juger I D'autre pajt,^ 

c*eft une penfee judiçicufe à ÏAUetnand de ne 

point voir los naturels du pays où il fè trouve j 

pour en éviter le mépris ; & il n'y a rien de 

Cl fage que de remettre à les pratiquer en d'au-* 

trcs lieux , où le nom commun d'Etrangers 

fait leur amitié. Mais qui n'admirera la civilir 

té du François à l'Ordinaireproche de NSf^'hitc- 

Hall y fur tout, quand il fi crive M Pondis 

contre fin cœur , pourj^agner celui des autre s é 

Cette penféc des Ôrcunaires me fîirprèncf , it 

je ne lai comment «lie a pu tomber dans Pet 

prit d'un Etranger. Celaeft d'un homme Con-; 

K>nnimé dans les affaires cïe notre pays : c'eft ce 

due Sir Pelitik etiteiidoit admiraolèment ^ dC 

la où il faifoit les plus beaux projets. 

Le Ma rcL^is. 

On a des vûe^ comme un autre , & on jpen- 

fe quelquefois ce que penfcnt les gens d*c(prit^ 

non pas que je veuille me comparer à Sir Po-; 

liqck* A Dieu ne plaifc que j'aye cette vanité-: 

là) 

La Femme dé Sir PoLiticK. 
Affwrémcnt mon mari a quelque chofc d'eas-: 
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traordînairc ; je le puis dire uns vous oÙ, 
fctifcr : mais finiflbns la digreffioh , & reprc-î 
tïOtis notre liijct. P^â'tr le Louvre en été, ejuanà 
itRoiefi aTontàineHeau ^& fontdinehleaH en 
hiver , quand U Cour eft réi/enue a Paris 5 
c*cft une prùdcticc Allemande , qui ne peut 
Venir que d'un très-grand fèns : car rÂUemand 
cherche la Maifon du Roi , & non pas le Roi 
dans la Maifon. Le François , au contraire , 
cherche les Rdis, & ne fc ioucîe pas de leurs 
Maifons. Or après avoir employé tous les 
moyens qu'e Te^ithumatÀ peut fournir , il 3 
Jrccours à cette hardieflc Françoife , qui le fait 
parler au Rbi , fans que le Roi lui parle , & 
qui le rend maître générenfement de la conver-^ 
mien, au grand éfohncmeht dfe nos Anglots^ 
Plus je confîdére la chofe , plus je fois irréfb- 
lue , & ne fai qui des deii^f je dois couronner. 
fiied diraî-je, que dans la manière Allemande ; 
vous êtes , Mbnficur le premier homme de 
votre Nation \ bc que nul des François n*cft 
comparable à celui-ci dans la fienne. 
Le Marquis. 
Je fùîs content , Madame , & les autres 
^Tarions ne me donnent point de jaloufie, 

L*AttBiCAND, 

' ' je vous fuis trop oblige de vos louange^; 
La Femme de Sîr Politick. 
«Tai fait ieulemcnc mon devoir. 
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SCENE I I 1. 

MADAME DE RICHE-SÔURCË^ 
LA FEMME DE SIR PÔLITICK* 

Me. BÉ Ricli2-S o va c EJ 

TAsDïÈ que nos maris fdngent aubieil 
des Etats , il m'cft venu une chofè dans 
la penfee ^ où il n'y auroit pas moins de mèri€ft 
qu'à ce qu'ils font ^ fl on en pouvoit venir à 
bout : mais en cela ^ Madame ^ j'aurois befoixi 
de votre fècôurs. 

La Femme t)t Sïk PoiïTicr. 

Madame , fàn^ lavoir ce que Vous voule:^ 
mer communiquer , fofèrois affirmer que la 
penféc eft conudcrable i &fî poutrexécutioit 
de quelque projet , vous ave2 befoin de mon 
affiftanCc , vous en pouvez difpofer cfnticrc* 
ment. 

Me. DE RiCHÈ-S'oirf(. tE. 

Mon Dieu, Madame , h'avez- vous pôiftt 
J)itié de ces pauvres efclaves , que la jaloufîd 
des maris tient lî cruellenient enfermées? Lg 
•œur me (aigne toutes les fois que je fongc à 
la mifere de Içur condition. 

La FeMmè dé Sir PoIitick; 

Les efclaves d^Ttinis & d'Alger font libres^ 
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fi on compare leur captivité aux fers de ccî 
milcrables femmes -, & depuis que je réfidc i 
Vcnife , c*ell la feule cho(è qui ait donné à 
mon ame des atteintes doulonreufe^. 

Me* DE RiGHE-So u^ c E. 

J'admire la cruauté de ces méchant hôm-J 
ftîcs , qui tyrannilcnt de pauvres t)ame's fans 
aucun fruit : car j'ai aflez bonne opinion de 
notre fcxc , pour croire qu'elles ne laiffcntpas 
de faire l'amour^ tant bien gardées qu'elles 
piiiflcnt être. 
* La F£.>fM£ DE Sir ^oiitigk. 

Vjimur , comme dit à propos un An* 
cien y a les clefs de touns les portes : non pas 

2ue ce fbit de véritables clefs, L'Auteur my- 
érieux a voulu nous faire entendre fous un 
langage figuré , que l'elprit fubtil des Amou- 
reux tïouvoit l'invention d'entrer par-tout. 

Me, DB RiCHE-SouRCi. 

, A ce compte., voir & joixir n'cft qu*unc 
même choie. Dicume garde de blâmer la j ôuif^ 
fance j j'eftime que c'eft le vrai but de toutes 
fortes d'amitiés : mais c'eft toujours un grand 
tnàlbeur à des perfonnes bien nées de fe pafler 
4u beau procédé de la belle galanterie. 

La Femme de Sir Polltick. 

En ce point j Madame , mon opinion n'a 
pas de conformité avec la vôtre. A quoi boa 
toutes ces cérémonies amoureulès i Je fuis 
,d'avis en fait d*amour . qu'on xctianche les 
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iclioCbs {ùperflues, 5( que fans s'amuier àrinui»: 
tiUtédes ptçmices y on vienne iblidcmenLàU 
'4co;iciufîon. 

Me. DE RiCHE'SoURCB. 

Cependant il eft bien rude de n'avoir nf 
|eu ^ ni promenades , ni collations , ni aflèm- 
blées : j'aimerois autant mourir^poui moi ^ quQ 
'de ne jouir pas de tous les divertiiTemens que 
peut donner un honnête homme. 

La Femme î)e Sir Poxi.tigk. 

Frivoles amufcmcns de perfonnes oiûves ! 
l^e ne plaindrois pas , moi , celles qui poud- 
roient employer {olidçment certaines heures 
(ans danger : mais j*ai horreur des accidens dé- 
plorables que nous yoypns arriver ici jpur- 
inellement-, f^ il n'y a rien que je n'entrcprçn- 
ne pour fauver des fureur^ de la )a|pupe ces 
innocentes vlAimes. 

Me. DE Riche-Source. 

Madame y fans nous ef&ayer des (lifficultés 
ijuç nous trouverons , n'y a-t-il point moyen 
ce i^s mçttre dans le commerce du beau mon- 
de?Comme elles n'ont jamais riçi^ yû^ellesont 
afTùrément un fort méchant air^&( ce feroif un 
grand plaifir de leur pouvoir apprendre la beU 
jfc pianiere. 

Lvat Femmj! de §ir PotiTiQir# 

Topt beau , Madame 5 changeons. de dif* 
cours : voilà MylordTançrcde avec un hQm^ 
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Me. D 1 R ï c H E r- S o ir R e E* 

Laiflez-moi faire: je vais les engager dans 
|mc convcrfation où ils ne s'attendent passât 
nui nous éclairçira de bien, des chpfes^ 

J^A Femme de Sir PoLiTicr*. 

Mais prenez garde de vous découvrir. 
Me. DE Riche-Source. 

Ne vous en mettez pa$ en peine : je ^eraî 
|a chofe fi délicatement qu'ils n*cn auront paf 
le moindre foupçon, 

3 CENE IV, 

jTAncrede,la femme de 

^ir poli tick, antonio, 

madame de riche-sourçe, 

T A N G R E D Et 

ME S D A M E S ^ je vous amène un Iioii- 
nef e homme de mes amis , qui foubaitç 
4'âvoir l'honneur d*être connu de vous. 
Ia Femme DE Sir Politick. 
Nous femmes trop obligées à fà civile eu* 
rîofité , & à fa civilité curieufe ; bien fâchées 
j!e ne pouvoir répondre par mérite coridignç 
$ la couttoife envie qu'il a eue de nous voie' 
A NT o N I o. 

JlJadaqiÇj M'*?!!^4ÇÔS fiéd'Hen 0x pet»' 
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Ibnnes , dont les bonnes qualités ibnc aui^! 
(ppnnues que les vôtres^ 

Me. oeRichi^-jSourçi. , 
Je fois d'un pays où Ton parle avec &mi 
clîife : j'pfe dire que vous nous trouvère» cer^ 
tain air y & des manières qu'Une faut pas çHer^ 
icher i vqs Dames Veoitieiines ; mais où leif 
auroicnt - elles prifes , les pauvres i^mmes ) 
C'eft le beau monde qui les donne , & elles 
pc voy ent que de$ tnaris. Hélas ! elles ibnt hki^ 
à plaindre/ 

A N T o If I o. 
Je vous aflure , Madame , que j'en ai plu| 
ide compaffiQo que vous: jufques laque je n'ai 
pas voulu me marier ^ pqi^r n'être p*as obligé^' 
félon la cputume 4upays^ à rendre une fen;^ 
me malheureuiè. 

Me. DE RiCHE-^Soimcc. 

Paris eil le Paradis des femmes^ Quand un 

honnête-homme fe marie , il fait bien que (à 

femme ne peut pas vivre fans quelque petita 

inclination , & qu'autre choie eft un Epoux ; 

autre cbofè un Galant, S'il y a i|n baj^ un bar 

Ict , quelque ^ffembléç ,pù il faille paroître 8{ 

fe faire des Amans ^ le mari va chercher par^ 

tout des pierreries j connoiffant biçn que co 

n'eft pas pour lui qu'on k pare : mais comm^ 

)e viens de dire ^ il eft honnête homme. Dame 

auflt y les (èmmes vivent à peindre avec leurs 

maris. Elles les carçITent ^ elles le$ Aate|it^i 
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elles les baifcHt , elles leur témoignent tant 
4'amirié î ce n'eft que douceur d'un côté , 6c 
cornpliiiânçe de l'autre, Çcft un fi bçn rac- 
Jiage! 

A N T O N I Oe 

L^heurcufc vie dont vous me parlez 1 Tou5 
les maris jouiffentrils d^ ce bonheur-là? 

Me. DB RlCH^-SoURCE. 

Quafi tous. I| en faut excepter quelques 
jpiaUieureux qui ont époufé' des Prude$. 
Antonio. 
Qu'appellez-vous des Prudes ? 

Me. DE Riche-Source. 
Ces femmes incommodes^ façhepfès^ de 
inépfaante bumeur. 

Antonio. 
Cela eft trop général: je ne connois poloc 
jpncorc les Prudes. 

Me. deRiche-Sovrce. 
Des perfbnnes fauvages , retirées , qu'on 
nomme fort ridiculement Fermas di hien\i des 
yertueufes de profeffion , que les honnêtes 
gens n'abordent pas ^ & qu'on laiffe dans les 
^milles pour faire enrager les maris. 

TANCREDEp 

Ces accidens-là font hcureulcmept fort ex- 
traordinaires : car c'eft une vraie damnation 
d'époufcr de ces femmes qui croyent qu'on 
leur doit tout , p^rce qu'elles ne font point 
J'amour, 

Antonio, 
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Antonio. 
Voyez le méchant goût de nos Sénateurs : 
ils ft'eftimcnt que ces temme^Ia dans les mai-t 
ions* 

Me. DE RicHE-S ou R c E. 
Grand abus ! C'cft de-là que viennent tous 
les defordres. de vos familles, 
■r Antonio. 
J'en demeure d'accord avec vous. 
Me. ^£ Riche-Source bas k la femme de 
Sir Politickz 
Madame, je le tiens homme d*honneur. 
La Femme de Sir Poiitick tas. 
Et moi parciifcmcnt. 

Me. D E R I c KE-S o xf Kc E bas. 
J'en tcpoiwù ( hant.) Monfieurj-je ne me fuis 
jamais trompée en phyfionoKiie : je jurerois 
que vous êtes un homme lur , un homme à 
qui on fe peut fier de toutes cliofes. 

Antonio. 
, Ju/qués ici an ne* m'a pias yepiroché d'avoir 
trompe perfonne. 

7 i iT À N? c r Ê D t. 
: Il a^plua;*d?hohnbur qu*homme du monde; 

. :Më.' DE R I c H E - S o U R c E. 

Eh ! bien -, c'en cft affez : nous vous recom^ 
mandons le .fecret. Sachez que nous avons 
fàiit le dcffein. Madame & moi, de foulager, 
fa'pkoyable condition de vos pauvres Dames. 
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Antonio* 
Voilà |aftcmenc mon projet. 
La Femmb de Sir PortiTicr.' 
Quel bonheur de nous rencontrer dans b 

même penfée ! Après cela ^ je ne ééfkffcreisi 

jamais de ma bonne fortune. 

T A N C R B Dr B. 

Mais encore, ou aboutit ce projet? 

Antonio. 
D'établir à Venife la douceur des bons me^ 
nages. 

Me. DE RïCHE-SouRCE. 

Et pour y parvenir , de mettre ces patfvted 
femmes dans le commerce du beau monde, 

^ T. A NCR B D I. 

Voyons ttu peu par où il ùm cotamtn^ 

cer. 

Me. DB RlCHE-SoTTRCE. 

Je n'y voudrois pas tant de fineffe : prîonsii 
les à un bal dès ce foir. Un impromptu réuf^ 
fit mieux quelquefois qu'une chok prémé- 
ditée^ . . ' - 

La Femme se Sir Poiiticx. 
. Il faut pourpenilcr les cfaofes avec Joific Sd 
méditation ? & pitis , les Dames de Venife «c 
▼ont pas au bal chez les Etrangers* 

Me. »E Riche-Source. 
Je l'ai penfe d'abord comme. vous*: nràî* 
j'ai crû que la confidératiou qu'on a pont Sir- 
Çoliticken poavoit ôcer route la difficulté.. 
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T A N C R E D E. 

Ne cherchez plus tien après cela : c'eft la 
icûlc chofc qu'il y avoit à trouver. 

La Femme de Sir Politkîk. 
, Il faut avouer que la grande opinion qu'on 
^ de mon mari , peut applanir bien des cho-if 
Tes. 

Me. deRiche- Source. 
Npus ne fbmmes plus en peine que de 
Texpédient qu'il faut prendre pour les faire 
prier. 

Tancrede. 
Il faut s'en remettre à Monfieur : perfoitnç. 
tiu monde n'y peut réuflîr fi bien que lui. 
, Antonio. 

Je m'en charge volontiers, & vous répons 
de vous en amener cinq ou fix des principa* 
les. 

La Femme de Sir Politxck. 
Ce fcroit un grand coup d'y pouvoir faire 
venir la Dogeffc : telle gravité que la fiennç 
autoriferoit fort raffemblée 

Tancrede. 
Il gouverne tout dans fa maiibn. 

Antonio. 
C'efl: celle qui me donnera le moins de 
peine. Mais voulez-vous que cela fe falTe bien* 
tôt ? 

Tancrede. 
Le plutôt eft le mieux. 
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Me. DE Ri CHE -Source. 
Dès ce foir: pourquoi différer i 
La Femme de Sir Poirrrcic^^ 
Sans en parler à nos maris l 

Me. DE RiCHl-SoURCE. 

On ne les confulte jamais fur les afFaiies de 
cette nature-là. Trop d'honneur pour eux d'à- 
yoix fi bonne compagnie. 

La Femme de Sir Poli tic k. 

Ce fera donc pour ce loir , puilquc Mad;^: 
me Ta réfolu. 

Me, DE Riche-Source.' 
. Songeons à dilpofer toutes chofes pour Iç 
bal 

Antonio. 
^ Fort i)ien. De mon côté je m'en vais di%G^ 
iSbr les Dames à venir honoxer votre fête^ 
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SCENE V- 

Xle. DE RICHE-SOURCÈ, LA 
FEMME DE SIR POLITICKj 
TANCREDE,LE MARQUIS^- 
L^ALLEMAND. 

Me. DU RICHE-SOURCR 

ALLONS, Madame , travaillons ufi peu 
à notre affaire : xcs Meffieurs aiKont la 
bonté de nous y aider. 

L £ M A BL QJX I $, 

Nofus ferions peu civils aux Damcs^de leur 
reflifer nos fèrvices dans une chofe galantq 
comme celle-ci. 

Tancridi. 

Commandez feulement , vos ordres leroni 
;cxecutés. 

L' AtLE KJfAîrD-. 

'Je fuis prêt à tout. 

Me. I>E RICUE-SOVRCB. 

Voici de quelle manière il faut dilpofer les 
ïîéges. Un grand fauteuil pour la Dogeflc fut 
une eftrade \ des chaifès à dos pour les fem- 
mes des Sénateurs ^ puis des fiéges plians pou£ 
les Etrangers & pour ïsw$ , çoflunç on a ÇQJfy 
pvnç de les ranger. • - «^-- 
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.. La Fbmme de SiPi Pôii tic !^.^ 

Madame , il faut excufer une f rançoifc,qiiî 
lie connoît que ks ùûges de foa pays : fofc 
Vous dire néanmoins que votre Ordonnance 
n'a pas la gravité requié pour une tcUe occ4* 
iîon. 

Me* DE RiCHÈ-SduRCÈ* 

Madame , en toute autre choie je vous ce- 
fierai volontiers i mais je puis voiis dire que 
depuis Tage de huit ans que j'étois la petite 
Sutjany il nâ s'eft fait bai , ni aflemblée à la, 
Ville , où je n'aye été. J'en ai vu même au 
Louvre affez fouvent \ car mon mari étoic 
comme de la Couï , fzt les amis que nous y^ 
dvibnsi. J'en ai vu chez Madame la ComtcfTe^ 
chez Madame la Prince/ïe de Conti ^ où /'ai 
fort bien obfervé comme les chofes dévoient 
aller^ & il n'y a point d'année que je n'ayc 
donne moî-fllcme quelques fêtes fort )olies,' 
qui valoient bien les grandes affemblées. 
Le Mauc^uîs* 

Quand on parle des chofes qu'on a vues ; 
'& de celles qu'on a faites , on mérite d'être 
fcôuté* 

La Fem^^ë de Sik Politïc^* 

Achevez , Madame , ce que Vous avei à r©* 
ptêfenter. 

Me. deRixHe-Soûkcê/ 
Le dernier Carnaval ( nous avions le cœur 
bien en joie ) je donnai le!s violons aux Dames 
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3c ma ùôtteric , d*une manière aufli galante 
que chofç qui fc fût paflféede tourfhyvcr. Je 
commençai par un fbupcr-^coUation qui étoic 
vtn.anibigii, où il n'y avoir pas TaDondancô 
des cadeaux -, mais tout y étoit excellent : d«s 
viandes prifes (î à propos, qu'un quart-d'heu-; 
re plutôt elles euffent cré un peu dures 5 un 
quart d'heure plils tard , elles auraient Com-i 
mencé à fe paflen On n'en trouve point de 
même ailleurs 5 & liloti mari & moi les avions 
fait apprêter devant nous. La fallc étoit éclai- 
rée comnte en plein jour 5 pas un fîége qui paf» 
(at Pâutrc , &la place pour danlcr à ravir. Des 
Suifles à la pcnte,qui ne laiffoient en^er que les 
gensr priés; Félite de laGour&dela Villc,avee 
k parenté j cela s'entend, & les amis parricu* 
liers de la mâifbn. Au milieu du Bal , je mcf 
dérobai finement ^ pour me déguifer, & faire 
Une mafcarade entre nous , rien que de la fa- 
mille. Nous la dahçâmes fans que perfbnné 
nous reconnût; & fitôr que je fus déshabillée^ 
je pris une placé fiôidemeht , comme fï dcr 
ïièn n'eût été. Chacun fèmoit à deviner ^ùns 
en approcKer de mîUe liéùes : (feff le plus 
grancf plaifir d'une mafcarade 5 & )e vous 
avoué que c'a été le plus heureux foir de toutç 
ftia vie. ' ■ .' 

•La FtlMtT^V PE S^TR'PotlTTCr. ' 

'Madame. , pour ce qui fe faiti' votre Coljr^ 
\c n*çn parle jpas> maislachei '^a'uû bal^. 
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Républiqtte demande un peu plus de mefut^ 
Se quand vous fongerez qu'une Doge£[b & 
des femmes de Sénateurs (èronc tantôt ici,vou» 
changerez , à ce que j'eftime ^ votre ordon* 
nance. 

Me. DE RlCH£-S0 VRC B. 

Dites votre fentiment. 
. La Femme se Sir PoLiTiCi. 

Mon (èntiment eft qu'on place la Dogeffe 
ic les Sénatrices cti telle forte , qu'elles repré- 
fentent un petit Sénat : la Dc^efTe comme 
dans un trône , & les Sénatrices aux deux côr 
tes fur des bancs. Ce leur fera une cbofê 
agréable de tenir la place de leurs maris, & 
çourtoifè à nous de leur faire avoir cet hon<; 
jneur-ià. 

L'Ail emand. 

Je fuis de l'opinion de Madame î mais je 
.voudrois qu'il y eût au trône de petites figures 
en boflè fort bien taillées, & de beaux feuiUâr 
ges au dos des bancs. , 

- T A N G R t D Ê. . 

Que peut-on dire contre la propofitiondc 
Madame ? Y a-t-il rien de mieux penfc ? 

ll.E i M A R Q^U I s. 

Qui doute que pour le férieux elle n'ait plui 
de fens que toutes les femmes cnlcmble ? La 
pcnféc eu judicieufe Je l'avoue ; ^xi^is je ne linc 
dédis pas : notre nianiére Fjauçoifc eft plus 
galante j & U eft fort fuffifa^t .a Madame la 
* ' ' République 
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République de ne prendre pas les modes de 
Paris , quand tout le monde court après. Je 
ne fuis , morbleu, point homme de Républi- 
que : d'un pays où î! n*y a point de Cour , ne 
m'en parlez pas. 

Me. DE RicH E- Source- 
Je fai fort bien que tout ce qu'a dit Mada- 
me feroit ridicule a Paris j & perlonne ne 
iri'apprmidra rien en fait dé bal&d'affemblée: 
mais js'il faut obfervcr de telles cérémonies 
dans: une République , Dame je m'en rappor- 
te y elle connoîc cela mieux que moi. 

La F* MME DE s m Pôlitick. 
. Dans k fuitede la fréquentation, vous pour- 
tcz leur inlpirer vos galantifes : pour la pre- 
^liece fois ^ il faut de la gravité. 

Mer DE R ICHE-So«J'RCE. 

Je fai. me rendre à la raifon , ne me plût- 
dle pas. Allons , Madame ^ dilpofer toutes 
fho&s comme vous le jugez à propos. 



J^me It 
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S CE N E VI, 

TANCREDE, ANTONIO, 

T A N e R E p E. 

NO US avons donné bien des a&ires^ 
nos folles ; elles ont été je ne iài com- 
bien de temps à difputet fiir la manière dont il 
faut recevoir la Dogeffe , quelle place , queJ^ 
fiéges il faut avoir -, Sr à la fin çUfcs font çon-; 
venues d'un appareil le plus ridicule du moiii 
de. - 

ANTGNIOé 

Je me fiiitbien douté que noereconverfa-' 
tion auroit produit quelque çhoiè dç fort ci^- 
trâvagant; 

TANCREDE; 

Mais , dites-moi, que ferons-nous de çeçî,- 
& comment finir la Comédie î 
Antonio. 
J'irai leur faire les excufcsde laDogeiTç^ 
fur quelque indifpofition imaginaire, 
Tancrede. 
Cela ne me conteîite pas, 
Antonio, 
52?Ç Youdriezrvouç davantage i 
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T ANCRE DB. 

Je voudrois que vous leur iflenafficz une 
entrcmettcufe & quelques filles, qui reprc- 
ièntafTentlaDogeire Se des femmes de Séna- 
ceurs. 

Antonio. 

Vous m'inlpirez là une penlee fort plai- 
lantc, & fort aifée à exécuter ; car je >dens de 
iaiiÇer à cent pas d*ici juftement la compagnie 
^u'il nous faut. Allez préparer toutes chofes 
jpout nous recevoir , Se lailTez-moi le foin du 
jrefte* 

S C E N E V I L 

ANTONIO, LE SENATEUR 
PAMFILINO. 

Antonio. 

JE fuis fort en peine de ce que penlèra Votre 
Excellence, d'un dcffein de divertiffetnent 
que nous avons fait le Mylord SCinoi y ce My- 
lord qui a eu Thonneur de vous voir , & que 
,V0us efUmez aflez. 

Pamfilino. 
Quand vous m'aurez dit quel eft ce diver- 
tKTement^je vous dirai ce qui m'en femblera. 
Parlez.. 

Zij 
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Antonio. 
Ayez donc la patience de m'écouter , s'il 
vous piaîc. U y a ici deux Etrangères affcz acr 
c.ommodéçs, ^ çc qu'il me paroît_,niais affuré^» 
ment les plus ridicules perlonnesquc j'aie ja* 
mais vues. La première eft une Angloife ; 
grave ,compo{ee j faufle en difcours , en po- 
litique -, en prudence fortement myfterieufc. 
L'autre eft une petite Françpiic , d'un e(pric 
tout opppie. Elle n'aime que le hau monde ^. 
ne parje qup du bel air , cie ia belle manière , 
le croit délicate , galante , polie -, & véritabie- 
lîient elle eft plus Bourgeofiè que ne font les 
femmes des Marchands les plus groflSércs. 

Qiie voulez- vous faire de ces deux fem- 
mes ? U eft temps de les mettre à qu^lqup^ 
ufage. Achevez. 

Antonio. 
C'étoit une ijiéce/fité de vous en faire la 
peinture. Ces deux femmes , plus ridicules 
encore que je np vous Its dépeins, (èfontmis 
4ans la tête attirer Jies Dames Vénitiennes de 
la déplorable captivité où Ibn les retient, & 
de leur*inQ)irer jes cputumes, l'air, la maniée 
re , le procédé des femmes les plus galantes. 

Pamfilino. 
Je ne voudrois pas jurer que cela n'arrivât 
quelque jour i mais j'efpére que le dfiflci^ à^ 
vos Dames ne réuflîra pas aujourd'hui,. 
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Antonio. 
Ce n'cft rien encore. Apprenez julqu'où va 
leur extravagance* La petite Françoifè veut 
donner k Bal ce fbir à vos^femmes \ & TAn* 
gloifè voudroit que la Dogeffe y fût j difint 
gravement que telle gravité autoriferoit fore 
l'affcmblée. Le Mylord, pour s'en divertir , a 
juré que j'avois tout pouvoir dans leurs mai- 
Ions y & qu'il n'y avoit rien de fi facile pour 
moi que de les amener. J'y ai conlènti ; & me 
voilà chargé de faire venir la Dogeffe, & 
cinq ou fix femmes de Sénateurs chez nos 
deux folles. 

P AMFILINO. 

Comment vous acquitterez-vous de cette 
commiffion-là ? 

Antonio. 
Le Mylord voudroit que je leur menaC- 

fc Ofèrois je dire le mot devant votre 

Excellence ? 

Pampilino. 
Dites hardiment. 

Antonio. 
Une entremetteufc & des filles ^ pour rc- 
préfentcr la compagnie qu'elles demandent : 
mais... 

Pamfilino. 
Mais que rien ne vous en empêche : celafc 
peut faire avec des Etrangers. Il me fouvient 
qu'étant à Paris fort jeune: on me faifoit eC- 

Z iij 
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fuyer fouvent cb ces tours là : on me produî-' 
foitdcs Princeffes , qui fc trouvoicnt des filles 
de la même nature que cellesrci. Ne quittez 
pas une entrcprife fi heurcufemcnt commen-: 
cée \ je prens la chofc fur moi. 
Antonio. 
Avec un fi bon garant que votre Excellent 
ce y nous travaillerons fans fcrupule à noo» 
donner ce divcrtiffcment-là. 

Vm diitroiJUmi JiSiK 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

Toutes chofis font prépayées pour le Bat. 

TSÏR POLITICK,M. DE RICHE- 
SOURCE, LA FEMMEDESIR 
P O LIT ICK,Me. DE RICHE- 
SOURCE, TANCREDE, LE 
MARQ^UIS, L'ALLEMAND, 
UN VALET du Sïgnor Antonio. 

SiRpOLITICK. 

MA femme, que voisje ? Le Sénat doit-il 
fc tenir céans aujourd'hui ? 
La Femme di SirPolitick. 
Moivfieur , vous verrez quelque chofc 
"d'aflez extraordinaire , dont vous ne ferez pas 
'fèché. 

Me. DE RlCHE-SoiTRCE 

A Sir Politick. 
Vous parlez mieux qne vous ne penfcz: 
pui , le Sénat doit fc tenir céans aujourd'hui. 

Z iiij 
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Remerciez vos femmes , Meilleurs , remef- 

ciez-les de l'honneur que vous allez recevqiir 

M. DE Riche-Source. 

Mais encore , quel peut être cet honneur^ 
là? 

Me. DE Riche -Source. 

On ne gagne jamais rien à erre curieux. Tir 
fais que je ne m'informe pas de tes adions , ne 
t'informe pas des miennes. C'eil le moyen 
d'être toujours bien enfcmblc. . 
Sir P olit i ck. 

Dans les familles , comme dans les EtatJ ^ 
il importe à celui qui gouverne de favoir to^r 
ce qui s'y palfc. 

Me. DE Riche-Source. 

Oh bien î il faut donc vous en inftruireJ 
Apprenez que la DogelTe va venir à un Bal 
que nous lui donnons. 

Sir PoiiTicic. 

La chofè en foi nous eft grandement honch 
ïâbfe : mais je veux en favoir le projet,^ & 
par quels inftrumens elle s'eft faite. 
Me. DE Riche -SouR CE. 

I^r une rencontre admirable. Le Seigneur 
Antonio nous eft venu voir avec leMylordv 
& après plufieurs dilcours fur la captivité des 
Dames cle Venife , enfin nous fommes de- 
meurés d'accord qu'elles ne laiflbicnt pas d'al- 
ler au Bal , & que même il ne feroitpas diffi- 
cile de les obliger à venir céans. Là deffus , 1* 



Seîgncuf AnïoAios'eft fait fort d'y amener k 
Dogéfle , & quelques nobles Venitiennaç 
avec cUc. 

ÎANCREB^EV 

Il gouverne tout dans leurs maifonsî 
Sir Politick* 

C'eft la première affaire de hazard qui ibit 
jahiais entrée daiiS' la mienne t je n'aime pas- 
les préfens de la fortune jSc je ne fài c^nv- 
ment je recevrois un Royaume 3 qui me vieuhj 
droit ^ns projet & fans politique. 
Tahcredb. 

Permettez-moi de vous dite que jamais af-*: 
faire ne fut moins de hasard que eelle-ci^ ôC 
»'ciiF*déplai(è à vos Daines^ la part qu-elles'y 
ont eft fort médiocre. Sans la haute opinion 
qu'on a de votre gravité & dâ votre fagefle ^^ 
nous ne verrions céaris ni Dogeffe , nrfenîmes- 
de Sénateurs; G'eft l'effet de vos projets & de 
Vôtre grande politique ^ exercée depuis fi 
lotigrtejnps. 

Sir Poiittck; 

La chofe avoit befoin d'être expliquée: 
Oui-, voiis me fcitcs comprendra facilement 
que nous ne devons" rien au hazard: on fait 
plus d'eftime de moi que je ne vaus , je le coo-; 
icffe*, mais rendons honneur poiif lionneur^ 
& fongeons a bien recevoir une fi aUguftp 
compagnie. Je n'allas oublié nos rangs a An- 
flfiterre ^ & n'igporc pas ce que doit ua 
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CHEV^iLlER à vinLORD : néafP 
«moins , cornait nous fommes à Venife , jd 
que la Fête fe fait dam nia niaifbn y vous ne 
.trouveriez pas mauvais qut je porte la parole. 

TaM€RSD£. 

J^hbnore trop votrt vertu ^poUr manquer 
jamais à vous rchdrc ce qu'on vous doit ici , 
& ailleurs v outre que peribnne n*eft capable 
dc^s'acquistet de cet empl(»4à fi bien que 
-yous* 

Le Ï^ ARQUl s. 

Monfieur Politick,-falue*t-on laîSogcffe? 

5lBk Po LI T i,c K. 
Oui vraiment ^ oh iàlue la Do^fle , avec 
des inclinations profondes , & clés révécen-; 
CCS bien baiïes. 

Le Marquis. 
Je demande fî on baifè ? 

SiRPoLITICK. 

Baifcr à Venife' ! baifcr une Dogcflc ! Ma 
femme , votre gentil François demande 11 
on baifè la DogeiTe ? 

Lb MARQjTlSi 

Je ne fai pour qui on me prend : vôiis &* 
)riez qu'on n'a jamais baifè des femmes de qua- 
lité. J'ai baiie deux DucbeiTesen ma vie , qui 
.le portoient bien haut ^ fur ma paroles & ues 
Maréchales de France^ quantité. 

Un Valet dtê Sigmr Amoniùé 

Le Seigneur Antonio n^a envoyé ici pou; 



TOUS dite que la Dogefle va venir. £Ue eil çnf 
finsmin à l'heure que je vous parle/ 
Sir PotiTïcK, 
Allons y MeffieUrs , allons Ja recevoir avèd 
l'orjpc & la dignité qu'il confient garder cm 
telle cérémonie. Cônune je dois porter ta pa-r 
îolc , ^n. trouvera bon que je marche le pre- 
mier : Itss.deux lémAifes fiiivronc ^ pour faire 
les hoiuieurs du logis : Madame fera , s'il lui 
plaît 3 un compliment àla F]:anço}(e: Mylotdl 
& le mari de Madame fixivront après , ic ce9 
é^ux Meffieurs enfiiiteé 

Le m ak qjj is k rjiiiandndL 
Je ne fuis point un trouble-iete ^ je veux c6 
4|u'on veut : mais fc voi bien ce que je voiJ 
On nous traite*; vous d'Allemand, & moi dé 
mifcrable. Aller derrière un Bourgeois à la ce-* 
xémonie , (ont les grâces qif on nous iait 
<3êans. Ce n'étoit pourtant pas la même cho- 
fe à Paris : car , Uns vanité , Ces petites gms^ 
de ville ne mettoicnt pas le pied au Louvre i 
que j'étois dans Us Cabinets. Pour lé My- 
lord, je lui cède \ non pas en qualité de My- 
lord, fût-il Duc 5 un Marquis François, bravo 
& bien vêtu ne cède à pcrfbnnc : mais après 
les obligations que j'ai au Duc de Buking-î ' 
ham , je ne diiputerai rien à ceux qui lui ap* 
partiennent. 

SîK PotltlCl^. 

Nous avons fait ces rangs ici fans cenfe 
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<fdéncéy pour le prcfent : ne troublez pas ^fé 
vous prie , un pcrfonnage qui va faire une 
grande adion à la tête de cette compagniCi 

M. I>E R ICHE-So UR C£. 

trcncz-voûs garde à un impercinent ? 

L £ M A B. Q.U I s. 

Bourgeois, remerciez le lieu où nous fom- 
mes î fans le refyedt de la Dogeffe , qu'il faut 
lecevoir , & la cènfûlératioiï de ces Met 
iieurs, je vous apprendrais à parler. 

Me. DE RiCKE-S OURCE 

Allez , petit Suivant, c'eft bien à vous et 
faire comparaifbn avec mon mari. 
Ta ncrede. 

Eh l Meffieurs, voilà la Dogeffe': remet- 
tez vos querelles à une autre foisi, & laiffez 
parler Sir Politicfc. 

S I R P q L I T î c K. 
Le Primordmfn m'a donné bien de fe pei- 
ne ^ le refte ne m'a rien coûté.. 
Tancrede. 
Silence , Mcflîeurs , filcnce.. 




DES AIN T-E VR E M ON 0. i^, 
S C 3E N E i I, 

fe pont», 
[SEL- 

L,ïL o je aijanv r c ivi ivi i:, o ly E SE- 

N A T EURS , A NT O N I O , S I R,' 
POLITÏCK.LA FEMME DE 
S I R P OL I T I C K , T A N C R E- 
DE, LE MaRQ.UIS,L'ALLÊv 
'MAND, m. de RICHE-SOUR- 
CE, MADAME DE RICHEa 
SOURCE. ^ , r 

Sir P o l I t I c k haranguant 
la Bogejfe. 

S\ la bonne réception fc mcfuroit par Xi, 
grandeur & la décoration dès bâtimens ^ 
par les lambris dorés , & les riches tapiflcriesy 
Votre Ser«nîtb', Madame, & vouSj^ 
très-exceUentcs SenAtrices, feriez au* 
joard'hui mal reçues dans la petite & fimplc' 
maifon de cettui votre plus qu'humble fcfvi-' 
tcur : mais fi vous cherchez à loger dans les 
cœurs , plûrôr que dans les palais , vous trou- 
verez les nôtres enrichis de zck , garnis de 
fidélité , remplis d'afFedion , revécus de {t\^^ 
CCS .^ de devoirs po«r k Répirf)li<^ue en génc^ 
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fd^pour VoTH E Sbrenite', Se Yoi 
Excellences en particulier. Ne croyez 
pas , s'il vous plaît, en voyant ce peu que 
nous fommes ^ recevoir feulement PofFre dç 
jios vœux : figurez-vous de voir ici les Dépu- 
tés des plus beiliqueufcs Nations , qpi vien- 
fient vous en rendre leurs hommages. My- 
lord, nu femme Sc moi, mettons à vos 
pieds l'Angleterre, rEcoffc & rirlande ; ces 
deux Mcffieurs SC Madame vous ofïrent la 
France, grand &puiflànt Royaume, s'il ca 
fut jamais -, & Monfieur , qui réunit en foi 
mille intérêts difFérens, vous préfente les vaftcs 
Provinces de là Germanie. Voilà, très-Screnc 
Pogeffc , &c très-excellentes Séhatrices , tout 
ce que je puis âicc en public ? mais Votre 
Sérénité' me permettra de confier à fon 
oreille quelque chofe de particulier , dont ces 
jMeflieuirs^ &c ces Dames ne feront p^ icaxida»- 
iifés. S'il leur plaît. (^4/.) Je vous dirai en 
confidence , Madame , que nous allons éta- 
blir. Dieu aidapt , la circulation ; projet mer- 
.veilleux ^ .qui par des canaux , inconnus au 
Itefte des hommes , fera venir une abondance 
de richeffes dans cet état. 

La Doges se. 

La République vous eft fort obligée ; je 

%!s fort j & le Doge mon mari , mon mari le 

Poge, vous en remerciera en fon particulier, 

i^nùne nous Êiiibns dU nôtre. (^ii/«) Qianc 



CE SAINT-ÊVRÏMOND. iff 
à ce que vous m'avez dît àrorcille, vous^m'O'^' 
bligêrez de mettre à part quelque choie pour 
moi 3 quand vous ferex venji |:ao( de |>ieiiy 
dai^s cet état. 

SiaPoLiTicK à'patt. 
. Voici de |a<:om2pdon juiquesdanslaimi-p 
Ion du Doge ! Cela n'arrivetoit pas , s'il y otr 
avoit quatre , comme j*ai dit : ils s'obferve-» 
roient les uns les autre$. ( ila Dâgeffe. ) Cettç 
xéïtérarion des obligatioiis que nous veut bien 
avoir la République , nous afTure d'une dout 
fcle rcconnoilfancç , dpnt Tune nous regardé ^ 
comme peripnnes publiques , & députés de 
ces grandes Nations, Tautre cpmmç cies pai^ 
ficuliers alfeâionnés à fbn (èrvice» 

L B M A R Q.U I %. 

' J'admsire cet homme s il tourne tputes cfao:^ 
jfes comme i| lui plate 

Sir P olittok. 
Pour U répétition de Dê^i , qui ne \(Àt^ 
Madame , qu'elle tnarque defux fois votve 
dignité \ pour nous &irc comprendre double^ 
Went l'augufte honneur de votre préfènce J 
Le Mar Qiuis. 
Autre verfion excellente, qui vMtla pre^ 
jniére , pour le moins. 

Sir Politïck kpar$/' 
Puilqu'ellcçft intéreflèe-, il &ut la gagner 
politiquement oar Tintércté (#^ U D^grfft.) Un 
^ot à TorçiUe de votre Sérénité, Nous auroas 
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foin de votre maifon : ce n'eft rien dérobct 
m public , car votre rang a befoin d'être -fou-. 
jCBau.Il fc fera pour vous une petite circule-, 
fion particulière s je n'en dis pas davantage. 

c L A D o-G ESSE has. 

. Vous avez raifon , Monfieur Politick ; 

bous fomniics obliges àJbeaiicoup dejdéppn- 

Le MARQj^'isf. 
: J'enrage , morbleu , quand il parle bas i 
)c voudrois ne pas petdre un mot dj: to,uCtCC 
iju'il dit. 

Me. DX Riche-Source 
à U Dogejfe, 
Vous aureE la bonté , Madame , d'excufcr 
îles perfbnnes mal prépayées à vous recevoir; 

car enfin....*... c'cft qu'après tout 

effedivement , nous ne nous attendions pas. 
à cet honneur-là. Pour ces jeunes Dames , el- 
les -luront un peu moins d'excufes : j'efpéie de 
leur faire voir quelques maniér^ps affez ga|<ia* 
fcs, jjui ncieur déplairont pas. 

L A D o G.E s s E. 
Point d'excufes ctntife amies : ;ious voion* 
ycws voir fans façon. _ 

Le Marqjji^. 
Voilà , Madame , ce qu'a dit $ir Politick 
dan^ fa barangue^: Votre Sérénité veut fe 

La 



CE S'AINT-EVREMOND. zgr 
JLa Femme de Sir Politick. 

afin mari 
Monfieur , vqici le Signor Antonio , à qui 
you5 avez Tobligation de rant d'Konneur. 
Sir Politick^*^ Sigmr ^ntaniei 
Le relpeft que j*ai pour la prcfènce Scre- 
ïie , ne me permet pas de vous témoigner aC 
fez combien je fai connoître & reconnoîtrc 
la grande faveur que ce m'eft. 
Antonio. 
L'envie que j'avois de mériter quelque 
jpart dans l'honneur de votre amitié, m'a tait 
entreprendre une chotè alTez extraordinaire : 
mais je me tiens aflez heureux fi j'ai réuffi. 
La Femme i)E Sir PoiiiTicK.' 

a la Dogefe. ; 

Madame , je crains que votrb Se re-. 
îï iT e' ne (bit amufée ici trop long- temps* Ne , 
vous plaît-il pas d'aller à la Sale où fc doit 
faire le Bal 5 



T$m II, «K 
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SCENE III. 

T ANCREDE, Lf MARCLUIS. 

T A N C R E D JE. 

LAiffons-lcs aller preiwirc leurs pkccs, St 
demeurons ici un moment. Avez-vousi 
jamais oiii & bien parler } 

Lb Marquis. 
: De ma vie. J'ai ôiii mille Sermons; & de 
fi hauts, qn% falloic être bienifàvant pooc- 
les critettdtç : j'ai oiii des Orai£>siS funèbres 
admirables y je di$ admirables : mais ,z ht 
damnâtioiai de mon ame , je n'ai jamais riea 
entendu de & relevé. 

T A K C R I D E. 

Il y a beaucoup de chofes relevées ,icff^ 
en ai trouve auffi de fort agréables. 
Le Marq^uis. 

J'ai remarqué un joli irait. La maifon de 
Sir Politick n'eft pas grande ^ ni bien meu- 
blée : il a donné le change à la Dogefle 
adroitement , la faifânt loger dans nos éipturs , 
flktot que dans wt Pdais. Là - defTus il 
fait merveille : il enrichit nos cœnrs de zjele , 
les garnit de fidélité ^ les orne ^ les pare, & 
fait tant v^eufin , qu'elle fc ^trouve admirai: 
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-fetlctncnt logfe.CWVuntcmr d'adrdTc , My- 

lord ,^î)^yDoe qa'il m*a pdâ exttésn^ment; 

Je m*affure gîte peu de gens y ont pris 
garde. 

L:e Marq0i«. 
: J'àvoisùne inclinacÎDn mervtfilfeufe fout 
tfcs Sciejîces , màK je n'ai OÊ lire ^uc des R<i- 
•mans St des Coitiédies à lâ:Cour , de peor 
•^'on ne me prît pour un ^Pédant. Avec cela , 
'Je naturel demeure toujours *, Se quand j'en^ 
fQns de belles chofes , je lescotineis auâi-tôt; 

.TANC-RE«)à* 

Qu'avez- vous «FOBV^é d« tctns <:es Etits ; 
aue nous avons m» aux fiâds de la Do^ef 

Le MÀHQJuis- 
. Aki 1 rien de plus grand ^ -de f lus magàifi-^ 
que ', & trop : il m'en rcfte un fcrupule ^ qttî 
m'inquiète 3 je le K^irfeflc» 

Ta N<: RI DÉ. 
Qudlk inquiétude «n piouvefc-vôus avoir \ 
,.:• l: ; '•.LE--rt AR<it7ï.s* 

Qu'on ne l'écrive à la Cour , Mylord. 
TA>^cR«ï)fi. 
r. Qui' diable s'en 4on neroh k peine ? 
Le m A r q^u X s. 
Ce ne feront pasdes geiisConfidéraUes: 
nais il y a de petits écriveuts dans les pays 
foangcxs^ q«û onfi 4eâ^dne4^ndances obf; 

A ai; 
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cures , par où ils Ions tour favoir zxx Car& 
tuti de Richelieu, Ce Miniftre fait tout. 
Tanche DE. 

Et quand il ûuroit ceci , que pourroît il 
TOUS en arriver î 

Le Marquis. 

Que pouKoit-il m'en arriver! EhlrîenJ 
rien qtfunc difgtace ! Privation de cabinet; 
exil de Cour : je dis tout au moins, Coœ^; 
ment ? &re ici le député de là France, qui et 
fre le Royaume de Ion chef. Cela ne vautpa^ 
.la peine â'çn.parkr. 

Tancred^. 

.Ce fi>nî de fim|)ies civilités. . 
:. :: : L« MAica^xsv: » 

Des civilités l d'ofïrir un Etat ? 

. TAN'CRÎE'DE.: 

Sir Politîck à fait la même ehofc de tAtt? 

gletefre. ' 

Le MARoyis^ 
Peut-être en a-t-illa eommiflîon. Un vieux 
Politique comme lut ©e Élit rien mil-à-pro-i 

Îos. Sur ma paroie^ il (4it ' bien par où ca 
ntixi. ' ' \ . : .'" . 

Tan-cred^ 
Il eft vrai que cet homme^là ne s^engage} 
i rien légéremeat; 

, JTçn fias jSiç i miis ii ^ tort d^cmbarqùci ItA 
Àutresi hG*^{k aVQ%.hie£t]^c9t.de €oi]^id£i:atio& 
peut £c$ a$(i^ ^ 



T A N C R E D E. 

' t*affaire eft faire : il faut cmpccher qucl-r 
le ne produife de méchans efteu en Fran^ 
ce. 

Le MzARQjJis. 
Itn*y a ptus de remède ^ que. celuF de gar5 
der le fecret. 

T ANCRE DE. 

Je vous prbimcts de n'èa ouvrir pas U 
bouchèl 

Le Marq>vm. 
- Infinuez , je veus prie, la- même difcrctioBl 
/aux autres: fans rien dire de mon. appréhen» 
(Ton toutefbisï Vous fj^'e^:. ^ mon maître ^, 
'<^mmen( U' fa^t^rvif Ces ^mis.. 

Laifle2-m*en k foin :je vais f^re unintIrSt 
commun du fecret i & j'ofe vous âffûres 
qu'cwL n'en parlera £oint. 






SCÈNE IV-; 

pH le0e Hn îriàedn ^& on voit la SdU di$ 

5^/ , a^J /*E*Nt RE MET TE USE fi di^ 

fànt D o GE s s E > . ?/? 4ans U Trône, & lès 

, î) E 2^0 1 SE L t E Si ^u* on f rend pour Us 

Nobles F'emt'iénneSs fur des Bancs^ ' • 

I* E N T R E Me T ¥ Et/SE Prifipour 

doge:sse,L£s oêmoisél- 

•^ tlS fe difantflUUE^ DE SE- 

c^MATEU'RS.llR POiîtîCK; 

L A F É M ME D É S ,ï R î» Ô t1- 

.TICK,4NTONÏO,TANCIlE- 

• t) E , L E M A R OU î S , l' A L L E- 

' MAisrD,M. DE ri<:he.sour- 

CE, MADAME I>E RICHE- 
SOURCE. 

LX DoGES&E ta A 

ME voici comme une vrayeD o ge s s E i 
quarrôiis-nôus dans ce trône , & fai- 
fons un peu de Notri Sérénité*. 
( hdHt. ) Mes filles ..•»... ( ifds. ) J'oabliois 

déjà ( hant ) Sénatrices , tenez bien la 

place de vos maris* 

Un£ dès Ï^RE'TENDtrtS F£MM£$ 
DE Sb'KATEURS. 

Nous iàurom fort bien tenir notre rang; 
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/La^bmue de 5 ir P o tiï icx* . 

a Me. de RicheScurce^ 

Hé , tien , Madame , êtes-vous ConvainJ 

eue? Vos fauteuils & vos chaifes à dos ail^ 

roient-elles fait le même effet / Ces pauvres 

Dames (ont û trani^ortées de joie ^ qu'elles 

ne fâuroient fc contenir. 

Mc# D£ RrcHÉ-SouRCÉ. 
Il faut excufer une étrangère , mais avôueîf 
que je me fuis rendue de bonne berne à vc^ 
tâifons. 

Sir PaLiTicic infid ï>Qg^t. 
Madame , Votrb £érbnit£* votf^ 
4roit*eite entendre un 4ir baxmo&ieuic âyattÇ 
de con)LfnonCer la Daniè I 

La Doge^sj[^ 
tJn peu de Mélodie v ij'aime la Mélocïie/ 

SiRPoxiTicit. 
Mufique^ une Pièce harmonieuli. 

{ On joue une Tiétie ridicHlmem^?fétJe.^ 

Cûci eà profond , & grandement csmà^^. 

?Je. Il ÊxSit. Signor Antonio , iachcx dç s A^ 
E R E N I T fi* fi elle voudroir me faite l'hM^ 
neur àc datilèt une Pavane avec le très-hiiA^ 
ble & très-dévoué Serykeuic de la Républir 

AKTb«r^-0# 
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datiler une Pavane avec Sir Policick^ 
La Dogesse If as* 
Je ne lafai pas. 

Antonio ias. 
Il &' importe. 

La Dogesse l^asi 
Comment ferai-je ? 

Antonio bas. 
Comme lui: regardez, ce qu'il fera yScùii 
t^ de même. 

-"•- S I R POLITICKJ 

Madame , je prens la liberté dé danfer vné 
Pivané avec V o t r e S e r e n,i tb* , d*àu- 
ttot plus hardiment , que cette Danlè gravQ 
me iemble convenir à la dignité de Dçgeffe. 
La Dogesse. 
Vous avez railbn , Monficur Polidck : 
me voilà prête, danfbns quand il vousplai* 
sa» 

Sir PotiTicK. 
J'û lu tïeaucoup de Traités de la Danit ; 
'& j'ai trouve dans tous qu'il appartenoit à 
r&omme- de mener la femme t mais avec 
vûus^ Machine, ce privilège honorable B'a^ 
pokir de lieu. C'eft à Votre Ser e n i t b' 
' de meaer , &: à moi de me laiâet conduire. 
La I>o6.es se. 
Signor Antonio , Monficur Politick veut 
quc-je prenne la place de l'h0mme : cela eft 
ï^éaiçpoicaç civil y qUc mecon&iUez-vous ? 

Antonioi; 
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A N T O N I ©• 

■'île VOUS conferllc. Madame , de Jaiflcr 
toutes chofcs dans Fordrc accdutùmé : V o- 
TKS S f jR E NîTÉ* rfcft pas veciuc ici pour 
£cer aucun avantagea SirPoIitick. 

Sir Tolhipiçmine : elle d4nji U Pavane ridU, 
culement\ faifdnttoHt ce^uefahSirPpli^ 
tick^, am danfe aH0 ridicHlement ^H*clle , 
0Vec Jk gr4Vifé çrdinaire^ 

Sir Politick, après avoir danjl. " 

Cettç danfe «ft politique extrêmement , & 
<:onven.abie à l'occafion préfênte. Si j'étois à 
un b4 où il jreât uii Générât ^*Armée,jc 
iâahlerois la Pyrrhique , danfe milirâirç; * ^ 
TxiiCKii>r au Martfuls. 

Le rafinement de refpeâ; croit ingénieux i 
Sir Politick, de vouloir fe lalifet mçner par 
|a Dogeffe. ' 

Le m a r q^v I s. 

Cet homme tifouvc ce que les autres ne trou- 
vent point. Cela nes^eft pourtant jamais fait à 
danfe du monde \ & il n'y a point d*homine 
de Cour à qui la tête ne tourne dans ces Ré- 
publiques , a voir ce qu*on y voit. J'en ferai 
de beaux contes aux Créquis & aux Badomf 
pieres ï rnoti retour ! 

Tûm Jt. Bk 
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Tancred.^. 
Tandis gueyous -êtes id ^ il fjuit. isi\dfç^ 
xnoékx aJ^X:'^niércs dupays,- ^ ' ^ ,* 

•L J^ M A a <tù I s* , \ \ 
Je le voi de refte : mais retournons a la( 
danfc. Signor Antonio , Madame la pogcflà 
ne vciK-eUe ps xp'an danfe les branles } Ce^ 
propxcmç![ir ce qui fait un . Jjal, 
^ ••;, . \, \ .An-xonio,,,,; 
Que voulez- vous dire par vos br4nlés \. 

LfiMARauis. 
Vous ftç fev^z ce que c'cltî 

TANCK.E4X** 

, j.. . t ï.iMa. R/QiV I S. 
Vous ^les- Iç fcul Gentilhoxpmc deï'Euro^ 
pe qui ne fac^e pas ïbn ^r^i/^// fimflc ^ UG$\^ 

Aktonio* 
Àuffi peu les uns que les autres, 
LsMAapiurs. 
;Er>lqs cpHfaût^sî V9us4ç>,igaçsçez >• . . ^ 

Non p^s^lcs çqur^^tes..^^ .,/,, ;, 

L i M Aii^^V;î s. 

Parbleu ^ je Viais les çlanifèr avec vos Dames ^ 
auflibien ne garde-t-pQ aucune régie à votrd 
bal. N'attendons pas qu-onnpus donne un 
rang à l'ordinaire avec T Allemand, & faifons- 
nousraifon nous - mêmes. Je veu^ attaquer 
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cette brune ; elle me plaît, Madame, voulcz- 
5M>usm£ faire rhoimeur de danlèr une coutAn-. 
te avec moi ? 

La Dam 2^ 

De tout mon cœur. 

Le m a r Q.U I s. 

Place, place à Madame. La courante, vlo^ 
Jons , & de mcfure , je vous prie : Je ne pren- 
drois pas plaifir à me voir hors de cadenpc. 
Cette révérence cft. aflez cavalière ,'ce me 
lèmUe ; elle n^ fent pas le baladin. Battons 
du pied pour prendre le temps. J'ai parti 
jtrop tôt. Revenons. Il faut çefairê la iévé« 
rence. Voilà partir à propos, cela! mais ces 
coquins de violons ;n'oint déjà mis .jiors de 
câocnce : rentrons-y malgré eux. Le plus court 
cft de recommencer. Vous jae (avez ce que 
vous &ices , violons : je croi que vous dormez. 
Encore une fois la révérence , & partons..Poujc 
ce coup , fi vous me faites manquer^ JÇ-^f^ 
le pardonne. ( Qjfflnd U caturantê ep'dan» 
fie. ) A la fin j'en fuis venu 1 houi ^ mais .«yec 
bien de la peine. Il faut une oreille de dl^jblp 
avec ces maudits violons. J'^i-danfe tout un 
hy ver à Paris ( chacun le laii; } làns avoir ja- 
mais forti de cadence. Il faut tout direj c'4: 
jCôit les Vingt-quatre. 

. Ta NCJR.JDE, . .,T,r 

• 'J<; MC &i ce que vous avez iâit à Vsix^f 
tj^icij c'efl: danfèx admirablement. . . ; 
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L £ M A 9. CLU I s, 

Non pas cela : aifcz en homme de qualité. Jd 
voudrois vous pouvoir régaler d*unc P^igmne 
& d'une BelleDille : il n'y a pas moyen. C^ 
n'efl (jh'îL la Ççur ^u'on oçut d^nfèrdes figi^- 
téçs. ' ' ' 

Tangrede. 

Ne danftz-vous pas encore avec quelque 
jiucrç Dame } 

L £ M A R Q^V I Sf 

Je nç veux, mprbieu,pas perdre ma rô-; 
putarion: j'enfuis bien forti^danlè qui vou- 
dra. Mylord , je yeux voqs ^rc une confiden-i 
çc. Ceçte be%, avec qui je vieps de dan(èr; 
elle m'aime, & çç fqpt des œillades \ il n^y 9 
rien de pareil 

Tangiiede. 

Toute ftmmc qui n'a point de liberté , eft 
prête à faire l'apibur^ quand ellç enarouyç 
roçcafion. 
' ' Lie Marq^ùïs. 

Ce n'eft pas ce que vous penlèz ; Iç oœur ef^ 
pris fur ma parole. 

T A N C R £ P E. 

Je cQpimçnçe à ip'en apprcevpir. Tenez J 
cjlc vous regarde. 

Le MARa.yis. 

hjp faitçf pas ftmHant de rien voir , gç 
ïbyez difcret , |p vous prie. Cç n'cft pas un jetf 
JL Vcnife , Que d'ctjre âiïpc de 1* femme d'im 

Sct^tOUTt 



De saint-evremond. i^j 

T A K C R E D Ek 

Je VOUS ch répons. Mais je Ùlx me taire } 
oyez affuré de ma diicrécion. 

Le Marquis. 
* Je me 6e à vous, Mylord ; & c'eft m'y fier 
de ma vie. 

Me. DE RichÉ-SouRCE. 

Allons : çà , atguittons-nous de notre pro- 
ihelTe. J^ai ^tàmis à ces Dames de leur îairc 
voir Acsr choies & des manières î enfin , je Vais 
faire pourTamour d'elles^ce que jen*ai pas fait 
il y a quinze ans. 

M. DE R I c li Ê - S o u K à E» 

Elle va aanlcrla Sarabande : c*eft une mer- 
veille! Qiiànd -nous noils mariâmes, on (ç 
mettoita genoux devant elie|>our la|volr dan- 
icr. 

Me. DE R ICHE- Sou RCE. 

Qui eft-ce qui fè Ibuvicnt ici de la petiu 
Shzjoti} Mon ami , t'en Ibuvicns-tu \ 

M. DE RiCHE-SoURCE. 

Oui , ma mie \ Se je fbuhaite que tu donner 
autant de plaifir à la compagnie , que tu en 
donnois en ce temps-là. 
^ Me. DE Riche-Source. 

Voici donc la petite Suzon , qui va danftt 
la Sarabande ! Des caflagnettes. 

M. DE Riche -Source. 
Pes caflagnettes ! des caftagnettes ! 

B b ii j 



i^4 O E U V R E S D E M; 
Tancrede. 
On n'en trouve point. 

Me. DE Riche-Souhce; 
Il y a remède : mes doigts m'en ièrvironCII 
eifàyons. Cela ne va pas mal. 

M* DE RlCHE-SoVUC s. 

Prenez garde, Meflïeurs , je vous prie.' 
Me. DE Riche -Source endanfanil 
Ce balancement de corps vous pla2t-il2[ 
Parlez, Mefiîames? 

La Dogessx. 
A ravir. 

Me. DE RlCRE-SovRClJ 

Et ce mouvement de brasi qu'en dices*yous4 
Cet air cft-il E^agnol?, 
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-■'^'•'^■^'■'-■*Stî E'NE- V.- 

PN VA L1.T de Sir Potitkk., L'EN- 
; T R E M E T T E U S E prife pour 
Dogep. LES DEMOISELLES 
fe dïfknt FEMMES DÉ SENA- 
TEUR S, A N T O N I O, S I R 
POLtTiCK, LA FEMME DE 
SIR PÔLITICK.TANCRE- 
DE^LE MA RQ,UIS,L' ALLE- 
MAND, M. DE RICHE-SOUR- 
CE, MADAME DE RICHE- 
. SOURCE. 

Un VAtET de Sir Politick à fin Mmpv; 
& à Ai. de "Riche-Source. 



o 



N vous demande de h parc du Sénat > 

SlRPôLITICK, 

Ouais ! que veut dire ceci ? Nous demander 
à l'heure qu'il eft! U faut que ce Ibit une afl 
faire bien preiTante. 

M. DE Riche- Source, 
On aura eu quelque grande nouvelle, fur 
)quoi on veut nous confîilter. 

S I R P o L I T I c K. 

Ce ne peut être ïiutre chofé. ' 

»b iiij 
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M. DE RiCHE-SoWRCE. 

Sir Poli tic ]|^. 
Il y a quelque fonds à trouver^ ott qtielqaf 
dépenfe à faire, ' 
^ M*deRiche*Source. 

Ce (èroit m'employer pour peu de chofèi 
Je croirois plutôt qu'on a eu vent de notri; 
. projet. 

S I R P o I,,I T I ç Kî. 
No iptfonnoi^ pas ^avantage, & allons ap-^ 
. prendre çc qu'on yeut de nous. ( ^UDageJfe. ) 
JMadanae , vo«Srnbus excuferez , Monfîeur Si 
. moi j de quitter votre Sérénité*. La Ré- 
publique defire de nous quelque (èrvice , que 
nous alfonslui rendre avec rclpe(5l &affc(5Î:ion» 
Ces Dames auront la bonté de nous pardon^ 
Acr parejUJcaienç. ♦ > ' , . ^ 
La Dqge^ st. 
Revenez bientôt ^ Meilleurs ^ nous .v^a9 
attendons. 

Nie. DE Ri c H E- S d u R c B. 
Ne laiffôns pas de .continuer notre bal; 
.Voyez ce fécond pas de Sarabande i il ell tout* 
à-fait à i'Efpagnoîe. 

L E M X^ Q u I s ,. grjK/ avoit'JUivi Sir Pôli-i 
tick^ ,& M. de Ricke-S'ourçe , re^tre^ ^ 
Savez- vous, Mefdames, .qui demandoit ypjj 
maris de la part du Sénat î , 

Me. t) 5 R I C H ^ - S Q V R C E|r 

Ecqui? ' " : 
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Le m arq^ui s. 
ï)c$ Arehcrt , qui les ont mtnèÈ en prifbfi; 

T A N C R E i) |w 

Vous avea vu quelques Gardes ; qu'on leûij 
^:eâVoyés^par honneur ^ ou pour leur fureté^ 
Lb MAkQjji^. 

Des Archers ^ vous dis- je, qui les ont fait 
prilbnniers d'Etat. Je m'y cohnois 2 j*cnai vô 
me&er plusdt treiite à la Baftilk. , 

Me* DE RlCttE-50URCB. 

. QueUe kifam^ ! queUé trahifoiv! (andis me 
iHHdçS faifons tout ce qu'il nous eft podiolc 
pour honorer leurs feitimcs ^ ce^ traîtres font 
arrêter nos marii, Qu*on fetmç les portes : k 
î)oscffc ne fottira point , qu'on ne nous ksait 

Aittdniù bas 4 Tanmdfé 
_ Si eetfc:fcmïné-9 X^^^ ce qu'elle dit,» ndu« 
houstfOi^ireroiis en quelque çml^rras,^ ham^ 
la Femme de Sir P4itiçk) Madame ,il faut par-», 
donner à vétrc amjc l'excès de fon feflcnti- 
ment : mais vous êtes trop fagc pour le fui^^ 
Vrê y &c f^ke^ abriter une Dogeffe dans votrtf 
maifon. Ce ferôit le çoriiblç de la douieur: 
pour vôtre mari-, ^ev€|us voir h peu politique; 
'&cm gfaiid reparocbe à f^. fufEfance ^ que 
;V0US eufliez fi; mal profité de fcs inftructioî«^.' 

La Femme de Sir Pôlitick^ ^; 

Certeà le coup eft grancl & imprévu y màwl 
jl if «ft pad aurckâus de notre prudence^ Je 
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projette de renvoyer ces Dames avec toot 
hùnoent y (ans manquer en rien de ce <pt 
Veut de nous en cettie occalion la politique^ 

T À N t K E D É, 
' Voilà ce qui ^âfppeUeunb femltiè fdite^^ 

Îrudente , à qui 1^ tête ne tourne point danf 
: malheur , & qui prend le feul parti qui lui 
*cfté, 

La pEkMfe l^fi^lR P&Lirit% 

Madame , Vot^kB StKkiffiTÈ* eft 
*fop équfftatfe^jbourne-pardenne* pa« à moÀ 
amie Pexc&de iott tcifenfiitient S*il y a peu 
tlepolttiquc , c*cft Tetfet d'une rfe<aion con- 
jtî^fc, qiri métite d'être cxcufte attirés d\mc 

Î)erfbnne auffi vertuelifc que vous. Jc Vous 
Jipplie^nc, Madiilhe, d'érilcfèlk tout dans 
foabli^ &r de nciis èttt propice envers vbtxc 
taari , pour fe t eco«vrtyéeht des tiâtres» 

1 À l) O O £ s SE. 

Laitfeï-moi faire 5 |e m*en vàiiJ bien jUvcaç 
Irtête m Doge. 

Une Sénat ri ce.; 
Et nous à tios maris. 

A N T o Ti î o; 
Dépêchons-^nous de iferyir les tflalheureux ; 
dans la chaleur de Traité : il n^ a point de 
(temps à perdre. 

La Dogb^se. 
Nous ne voulons pas" être amufies* Adieiç 
l^iflèz nous aller^ 



UneSînatrice. 
!A lions vire , allons. 

La F£MJ4£BiB S-ïR/PoilTiCK. 

Riennetiôus pfeùteihpêdici^ de rendre S 
YotïLe Sereniti* nos .ïcipcâ;uculc$ 
oblêrvances. 

li^ I>ogejffc & tes Sénamcéi firtcnt Aij^i 
prieipitàti^n* 

T AN c R E OÀ 

Au delbrdre où vousr voyez ces Wtinei T>à^ 
mes ^ elles me paroUTenc aUflî affligées de Taf-* 
front ^ que vous-mêmes. ïl eft vrai que iî elles! 
àvoienc été en votre plaCe^ elles auraient per-^ 
dure^rit $ &£ vous aviez été Dogeffe^ vous 
auriez conièrvé toute uneauù:e éxffàxk^ 
1a Vzuut X).Z $i% f^OttTlCK* 
Certes ^ nous aurions gardé plus de d^ 
Ccncc. 

tin dH fuatricm ASii 
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A C T E V. 

ri ti i ■ I ■ Il II É I n ■ ii I r mi i 

SCENE PREMIERE: 

.AGOStINO,AZARO, AME- 
LlîSrO , PAMFILINO, S IR 
POLITICK,M. DE RICHE- 
SOURCE. 

À G o s T I N d; 

V^ O I c i ^ Mefficurs, CCS miférables , qui 
vivant dans le ftin de la République; 
(pus la*dduce protcdiofa de nos Loix, ont 
totrcpis dcJci rénvèrfer. Vôitidcs fijficux; 
qui s*étant fait un degré de ce premier atten-: 
tat, pour monter aux plus noires trahi/bns , 
ont enfin conftilté avec le Turc la ruine de la 
Réjpubliquè. Parlez , méchans : parlez, exe* 
arables -, & dites la vérité : je vous le comman** 
ide. 

SlH PotlTÎCK. 

Je l'ai toujours dite , & je la dirai toujours, 
fi ce n'eft en matière d*Etat: en ce cas je tiens 
qu'on peut mentir pour le bien de la choie 
jpublique* 
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A G O s T l'H O. 

Si les remors de la conlcieûce^ ne vous ][&' 
ibnt pa$ di^re , les touiimns fàiuont bien vouf 
|*arraèher. Parlez : de quel pays ctes^vous ! 
SirPolitick:. 

Je fui^ Ânglois^ pour l-honneur, Qc pour |) 

A Û O s 7 I K Qf 

Pe quelle pro&flion ? 

SirPoliticiu 
-Politique ^ & il n'eft pas que vous rfen zya( 
piii parler. C'efl moi qui ai lu joindre la vériir 
table fcience des projets avec les maximes 4ci 
Nicolas Machiavel^ éc de François Bodin* 

A G o s T I n o, st 

Be quelle qualité } 

SiBL B O IITI CK. 

Ghoralier de père en ôls^ depuis URfiii4 
^odicea ;^ qui fit tuer tant de Romains, 
A o o s T I N Q» 

Vous devriez mourir de honte devant voi 
'Juges /d'avoir desboiipré une fi longue fuite 
jd'aj^cux. 

S I R P o X I T I ç II. 

J'ai reçu beaucoup d'hqnneur 4e mes dê« 
Vanciers: mais nous en laiflerpnç unpeuànos 
fucceJQTeiirs \ & la poftérité nou^ ieta juftlc^.^ 
^uapd vous pç nous la. ferez pas. 
' * Ag os T I N o. 

^âuriczrvoùs mçtqup ygus n'ayjçz açç^g 
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po$Légiflateucs,^'& voulu écahlirchez noci^ 

5 La P o L I TI c K. 
Par <]uelque nsoycn <]îie yùus l'^iM p6 
faypir^ je l^cDn&flè. 

. ,Aû o fi T I M o» 

fiabmm confitentem reuim, , 

5 .r a: P € E I T 1 c «• 

Je Tai voulu, il ^ft certain ^ & |e le. veux 
ièncore : mairc^eft pour leioulagement de la 
«ieilleffe du Dpge ^ & p6p^ |a ^igiûtç de U 
^^mblicjue^ 

A « o 5 T I N o* 

H^iemm mn moda ùa^ifiumem ,.fià contui 
macem. Ces nlm de: p/jffa»ji^tabiis de Vcr 
xiiiè à Conftantinople *:: cette snvennoaquafi 
furnaturcUe^vcmsa <fonné le moyen de lier 
«commercé ^vec le Tore. Ceft furin» bons 
avis qu'il a fait le projet d'une pxRXXtxxnxHt 
pous, que voiis<levez 4:9ndHite du cabinet \ Sc 
)f oill comment le 4oit «ntemàs yoax JpécH'- 
téuhn VfHiiaire , 3c tos 'fccre$s^pQHr U gMem^ 
Jl n'eft plus temps de difliniuler: vpasvayai 
que nous Savons touc • ' 

SlR.PdIITI4»K. 

Votre Eiccellenoe ne fait pas cour , puif 
4]û*elle.ignorefK>s bonnes intentions J'ai tvou» 
vé une invention admirable d'établir mes coat 
merces à Conftafitkiopie'*, mais certes pour le 
^^îen de cet Etac^ ^ poVf le fidut 4e^«^tse Am? 
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laCTadçur.Si j*eti^m Ja /ptcHloàicft . milit^r^^ u 
jl'ai quelottÇSjyii^r^x P9Hr U guerre , h imiàz 
xncs vailles M rcgawoir que )«Qtts, Je préten-; 
doii$ apprendre à:un Sénateiir 4'4^eraii Scaat; 
Iç de conduire m»: année «n mêmo^tetf^p^ 
je vouloir VQUS enlèigner l'art dcdéâiite Voir 
î^nnemis fans vous expolèr auxcoaps : é^rs helli 
fefff^ifftma fX^^ me grande ^q^ffité'^ «^ 
Géncrd 4'*pî^^^^^^vpi| iV^c^combactrç toiiïï 
îcsles trcrifpci ayâiic q»e -de -Combattre lul- 
ittêrpe, Ceft Iji dçrniérc Xçicnçe çju CapîtiâiiqJ 
de favoir ^rç çomU^^tre V^mcc fan^ y être/ - 

A G O s T I*N Q, 

Nous lavons où nous en tenir pour ce qui 
vous regarde! ( a M. de Riche -Source^ ) Eç 
Srotts,maJhe4|remc^ d'<!)iv«çefirV0U5 1 . i ;• . ;' 
.Si R: jP li/i S" rç K. , /^ ^ ; 
- \\ 110 répôndj:à p^^ Votre Excellence 'èç»% 
UsQi\x que ç'eft nioi: qui porte la pacole eaxôiii» 
te5 çfaofes ; U trouyçr^ ^P^ que je r^ond^ 

Je demeure d'abçpcd de «oiit ce qu*ii^;. 

Nous avohç bienaffairede vosconventions.' 
parlez : de quel pays itçsArous ? 

S I R P o L ïl T I c K, 

Il efl: François , v^us dis-jc . 
A G o s t j N o. 
. U me conaaindia de l'écouoer i JH queU^ 

" i^feflippf^ 
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S I R P O L I T ï e ^. / 

Çkculateur gé^iéral de particulier. ; 

A c o s T ï 1^ o. 
il feroic inutjle de les incenoget da^nuge; 
l^'on les retnénc en prUpo^ 
( /// fin-tenu ) 

3 CENS IL 

iES aUATRE SENATEURS. 
^ VjNl HUIS?}4lV. 

A G O s T I I^ py . 

No ir s femmes heureux en ce ppinf } 
Meilleurs , d'avoir la cdnfeffion cle leurs 
crimes par leurs propres bouches* ils n'a- 
vouent pas (èulemènt leurs enrrepri(è$ contre 
nos Loix : ils les Ibutiennent*, ils demeurenc 
d'accord de leurs intelligences avec le Turc ; 
mais c'étdtt ^ diiènt-tls, pour le (àluede notre 
!Am^aflra4eur. Qui leur a demandé des fcûns 
iî officieux ? Qui U$ a employés } A qui onCr- 
iis communiqué leurs bons defljbîns ) Confiât 
defoElo. Du refte il faut ^tn rapporter à de 
bonnes intentions qu'on n'a pas connues. Voi- 
ci , Hcffiçqrs , voici la fin du prp|ct,-auflî po- 
litique qu'exécrable. Après avoir concerté avec 
jp ifqrc cccice expédition impie ^ ils font je ne 

- fa» 
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fai quelle confédération , encr^ Paris , Londres 
& Vcriife pour nous engager dans rOriciit , & 
porter nof armes contre la Perfe. Il arrive de-r 
tà^Meifieurs^ que le Grand Seigneur trouve 
la République dépourvue , 6c que le Per(an 
occupé par nous dans fes propres Etats^ne peut 
entrer aans ceux de notre ennemi commun. 
Catilina, ce confpirateur célèbre , ce grand &C 
renommé fcélérat^ étoit uii homme de bien ; 
& un bon Citoyen , au prix de ces gens abo* 
minables *, c'étoit un Romain^ qui vouloit fe 
rendre maître des Romains. S'il avoit léfolu 
de tuer le Conful^ & de (è défaire du Sénat , 
au moins laiflbit - il à Rome fes Dieux , (es 
Loix, ks mœurs & fa langue. Dans la fervi-- 
tude qu'on nous avoit préparée , on ne laif- 
foit à Venifè ni Religion, ni Loix , ni Coutu- 
mes *, on ne laifToit peut-être aucun veftige de 
la Nation. Qyi cherchcroit , Meffieurs , utx 
fupplice égal à leur forfait, n'en rrouvcroic 
point chez les plus ingénieux tyrans: mais je 
ne puis j |e le confefTe , me dépouiller des fèn- 
rknens de l'humanité, ^uamijuam fortafje in^ 
humanHfn fit humanum ejf: erga eum qui ho" 
minem exHerit. Qu'on les émngle leulcment. 
Meilleurs ^ & pour une marque éternelle de 
la bénignité de nos jugemens, punifTonsdu 
fupplice le plus commidi le crime le plus ex- 
traordinaire & le plus barbare» 
Tmc IL Ce 
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A z A a a 
Mon iêntiment eft roue contrake i celiâ 
derexcelleûciflîme Seigneur qui vient de par-; 
1er. Il conçoit ces gens-ci comme des per- 
fonnes extraordkiaires^ennemiesde notre gou^ 
vernemeiit , capables de grands & pernicieux 
defleins v qui concertent enfin avec le Turc 
la ruine de k République: pour moi. Met 
ficurs , je penfe que ce font des foux : mais il 
y a de deux fotres de folie ; l'une, qui vient 
de privation de fins ; l'autre , d'une imagind-^ 
ti^n déréglée.LB, première toute imbédlle,nott$ 
fait plaindre en elle la milere de la condition 
humaine : la féconde, toujours agitée , agite 
le monde par l'extravagance de fès vifions , de 
excite la haine des gens raiibnnables^ qui ai* 
ment l'ordre & le repos. Il n'eft pas mal-ai- 
le de connoître laquelle de ces deux folies 
f)oflede nos conipirateurs prétendus , puifque 
eur imagination les porte au- delà de toutes 
hs chofes les mieux établies. Us fe donnent U 
bberté de créer chimériquement des Magi- 
ftrats : ils fc font en idée des correfpondanccs 
à Conftantinoplc : ils forment des ligues ima- 
ginaires, & règlent, en un mot, toutes nos 
affaires de paix &c de guerre à leur fantaifie. Je " 
voudrois fàvoir , Meflîeurs , de quelle autori- 
té ils agiflent , avec quel ordre , quelle miffion? 
Certes la folie a un grand iitantage fur la fa- 
gelTe, fi les paroles 6c les actions des làges 
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*fe^t punies , auffi-tôc qu'elles fartent de la ré- 
gie, tandis nue les fols ont le privilège dp 
Tout dire, & de tout faire impunément; Quel- 
ie punition prendre^ dira-t-on ,.de cespriibn- 
'niers? Mo a avis n*eft pas qu'on les condamne 
à la mort , comme a voulu cet ezcellentillfime 
Seigneur , par un'cftKcisde zcle potir laRé- 
'pubiiqut : mais qu'on ôte k liberté à^es fejk 
■feàndalcux ; qui traitent extra vagamment les 
-matières férieulès , félervées àla prudence des 
fages. 

A M E L I N O. 

Peu de gens s'étonneront, exceUentiifime 
Seigneur, de votre emportement contre k fo^*; 
fie,' dans rattachement inviolable que vous 
avez toujours eu à la {aj^effe. Comme ks c^^ 
nions des hommes font différentes , j'ai crû 
qu'il m'étoit permis d'avoir un autre Senti- 
ment ; & vous ferez furpris , Meilleurs , que 
larfeule confédération des gens fenfts^m'inC- 
pîrc aujourd'hui de l'indulgence &'dcl'hum|^ 
nité pour les fds. Gui , Méffieurft , jie fujet d( 
ma douceur eft une pitié ii^ëreiTée , qui fait 
crue je m'oppofe à leur punition en faveur'des 
lages. ïh (rffet il y a un (î grand mélange dé 
iàgcffe & de folie dans les perfonnes raifonna*^ 
blcs , qtfôn ne peut affez admirer l'ilicgalité 
qui nous fait voir fi divers & fi contraires à 
nôus-mêrries. Celui qui a fô j^agnemiitre ju- 
gement, &*â(fiijcttiir hotrcjaifonpat.U fup^ 

Ccij, 
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-riorité àc laiienne , abeibin<le notre fà<^Uit^ 
;peQt-etre k même joùr^our fake^xcufèr fon 
mauvais fcns. Tel eft le plus âge du monde 
en une chofe^ qui eft extravagant dans une 
autre. Ces gtaods hommes ^ dont nous hono- 
ions la mémoire , n''qroienc pas exemts de fe* 
lie: les eibrits extraordinaires de^ tous les temps 
«ont eu la leur : c*eft aux imaginations déréglées 
<j[ue nous devons l'invention des Arts: le câ- 
prier des Peintres, des Poètes , dcsMuficiens; 
n'eft qu'un nom civilement adouci , pour ex- 
primer leur folie ^ fans kur déplaire. Laifîbns^ 
Mei&eurs , laifTons les fols en repos , s'ils y 
peuvent être: il y a trop de gens intércflcs jt 
Iccty proteâion. Que s'ils viennent a faillir coiv 
tare nos Loix:yOrdQnnons-leur des châtimens fé- 
lon Jeur aime : mais C\ en veut les punir pour 
Tintérêt du bon (êns , & pour Thonneut de la 
jraHbn ; qu'on k (buvienne que cetre raifbxra 
fitjeT de le ^aindre de beaucoup de gens^^Sc 
que les plu5 zélés pour la vengeance., ne (cronc 
pcut-efire pas- à couvert de la punition* 

-j" Pa MFILINO.. 

Depuis que )'ai l'honneur d'entrer ^u Scnat^^ 
j*ai oWcrvé que l'envie de faire voir notre cl^ 
prit , & la vanité de bien - parler , nous tirent 
Ibuvent hors dtt iujet dont il eft queftion ; 
pour Bjwisjetter en des choies générales; 
dont il ne s'agit pas. Je connoiffois, Mef- 
ficuis jj conuw.Iç j$i|ç des gens , qîi'il y aYo|t 
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jjes^ibux d^ns le ipond^ i tn^is d*enfàvoir teV 
ordres ^ les ra^gs^ tés diftinâi6nS:^^e,caa- 
Oioîtrtcos iliffércntps délicateffcs q^*iiyat^c 
folie à folie, les affinités & les alliances gui ie 
troavtfit entre la fagoflfe êc cette même folFc; 
c'éft, NfeflieurSj ee que je ne Crvois point ^ 
^ ce que |e viens hemeuknKnt (ï*appréndre 
4«^yô»jbe»iix d:iIcaurs*Four raffaire çtékntt 
que nous avons à traiter ^ vous l'avez jugée 
indigl^e àc vos réfléi^îons v & ^<^^ <?« que je 
pui» recueillir de vos avis ^ ie réduit à châtiei^ 
ms (o\kx férieux , qui font le métier des iâge? ^ 
ou de pardonner aux esxravagans , en faveur 
de ces mêmes iages, qui (ottant de leur ai« 
lîéte ^ ne fon^ que tropfouvent te mener àçs 
foujc. Beau motif 4e punition^ ou de grâce j 
Jugeons, IVieflkurs, jugeons SirPolitick& 
fbn compagnon , par eux-mcmes \ (ans led 
châJrgèr du crime des iitiaginartions «^réglées; 
s'ils kmtf tnnocens^ & (ans appeller les grands 
homtmfes^ k leur.lbcourSy ians intérener les* 
Peintres , Us Poètes, les Muficiens à leur là-^ 
Imc , ^s font criminels. Mais 3 MelHeurs; 
c'eft nous-iTiêmes qui (donnoas corp^ à iinç 
choie purement chimérique : n'atlons pas plus 
loin qu'il ne faut i retranchons la moitié de 
notre efprit ^ il ne ndus paroitra aujourd'hui 
ni d'innocent, ni de coupables: rious verrons 
feulement des foux ridicules y plus propres à 
nous divertir qu'à nous nuire. Chercher du 
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ïctis âux cAinlcf es -, travailler Ibri ihtdligefiM 
où rien ne peut*«tre entendu, c'cft enchent 
fur les cîrimérkjucs , &• fc faire une folie 
myftcricufe , qui paffe la naturelle. 

AOOSTÎNÔ* 

« /Arrêtez-la, Vous prctenclc]5' avoir vos lu-' 
ttliércs , & j'ai Ic^ miennes , qui ne font point 
fondées for de fimplcs Conjeârarcs ^ je parle 
rA: vi/k & aiulifiii^ Il iâut iwùuct que vous 
avez Te^rit bien en repos , cttm agkur àefmh 
ina rernm. Le S^at Romain , en de moin- 
dres périls , chargeoitlcs Confuls de |>reiMifc 
garde ne éjuid detrhnemi He/puèlicd caperet . . • 
. . » . Mais qui frappe à la porte , quand nous 
délibérons fur une af&ire de telle important 
ce ? ( // f/>^ la fànnette , & FHUiJfUr emn. ) ' 
. L'Huissier* 
Excellentiflîmes Seigneurs, un Anglois^ 
pn Mylord fouhaitc de vous parler* 

AôOSTINO* 

<2u'pn le mètre en prifon. 

L*Hvi5SJÉR. 

' tl demàndèît j entrer , pour vous dire une 
Ithofc de confèqueïîCe. 

pAMîiLINO; 

Faites- le entrer. 
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S C EN EU I. 

TANCREDE, LES Q.UATRE 
SENATEURS. 

T A K C R E t). E* 

JE vous demande pardon, Meffiéurs, de 
la liberté que je prcns : je fai que c'eft 
manquer au reipéâ: qui vous eft du *, mais 
ayant appris que vous êtes aflemblés éxtraof- 
^inairemenc , pour juger deut miférahles ; 
que vous avez fait arrêter , ;'ai crû que vou^ 
"ne trouveriez pas mauvais que je vous infor-* 
mafTe d'une choie qui peut contribuer à leitf 
fàlut. 

Agostino. 
Taifez-vous , Monfieur le Mylord : vdife 
êtes bien effronté de venir ici de la lotte , Sc 
plus encore de vouloir éclairer les Sénateurs de 
Venife. 

Pamfilïno. 
Ceci dft véritablement contre les formes^J 
mais la bonne intention doit faire exculèr tou- 
tes chofes. Parlez, Mylord^ qu'avez-vous à 
dire pour le falut de ces Prifonniers ? 
Tancrede. 
Je viens dire à vos Excellences que» ccsf 
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pauvres Pcifonniers n'ont point d'autre criml 
.guetettt folie; - ' 

Pamfihno. 
Les connoiffcz-vous > 

T ANCRE DE, 

On ne peut pas les connoître davantage^ 

pAMFltlNO^ 

Etquîfbnt-ils? 

Tancrede. 

Il y a un Chevalier Anglois , que les LivreJ 
.de Politique otit rendu fou ,& qui a ièrvi dix 
ans de divertilTement à la Cour d'A tigleterre. 
Pour l*aurre , je ne le connois que depuis que 
je fuis à Venife : c'eft un François chimérique^ 
qui veut établir la circulation de TOr , & le 
faire revenir au même lieu d'où on le trant 
porte y après avoir &it le tour du monde. 
Paî^fuinô. 

En àvois-je bien jugé , Meffieurs } Prencus 
gajdc , je vousprie , qu'au lieu de nous garan- 
tir d'un danger âu-cledans, nous ne perdioi^ 
la réputation au dehors y & que le Sénat , qui 
a donné julqu'ici une fi grande opinion de fi 
fagcffe, ht s*expofe à la raillerie Françoife, 
& au mépris des Anglois ^ quand on faura que 
nous traitons fi gtavcment leurs Ridicules pu- 
blics , & leurs Chimériques déclarés. Je mis 
d'avis , MeflîcUrs, qu'on ks mette auflî-iôt en 
liberté : nous ferons voir notre dîfcernemenc 
^Xéparei: les choies dont oh doit fç moquer , 

d'avec 
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3*ayci: celles qu'on doit vcritablcmcnc crain* 

AzAHO. 

Si /'ai été d'une autre opinion, je me rens 
prcfcntement à la vôtre , comme à la feule rai- 
fimnabie. 

Amelino. 

J'avois bien crû qu'il faltoit pardonner aur 
krcnfcs 5 mais vous me 6itcs connoîtrc qu'il 
faut fe moquer de ceux-ci : je fuis de votre 
avis en toutes chofcs. 

Pamfilino. 
\ Qu'on ramène les Prifonniers, & donnons-; 
leur nous-mêmes la liberté. 

A G G S.TÎNO»/ 

• N'allons pas fî vite , Me0îeurs:laprécipf-» 
tation eft la mère du repentiiv . 
Pamfilino. 
: Ccft trop difirourii fur une affaire fi ridi^) 

cule. 

A 6 o s T I N o» 
Je perfide en m«i opinion , quoique fêid 
Ac mon avis \ icplaiie à Dieu que le vôtcç ne 
ij^it pas fimefte à la République^ 
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5 CBNB ï V. 

On f(ùt rentrer les Prifanniers. 

LES OlUATRE SENATEURS; 

TANCREE>É,SïR PÔLmCK, 

M- PE RICHE^pUI^CE, 

Pamfii,ino. 

VEnéz fcelerats^ venez , gens dangeteai 
à la République > venez Tcicevoir le pâiN 
don de tous voi ctimei. Pdiitique , Circula- 
fdqf '^ DiUez étâblUxleis Jielais de Pigems, & 
mettre la Circi4Mtkn\m^m^ xnà.il youn 
plaira, 

Siîi P ô t'ïTi c«\, 4 iî4 de iiiie^ 

SùHrce. 
puais! du tèn^que pâiie^e\Sénateur^ on 
àîroi^qti?fl*V'^uC fe^m^^uer^de nous, quaifd il 
ktii^ df)fitiè laltbôrde. Tr&itQpde f(Htx deux Q 
grands perfoittiîiges qpc.v^us &: mDiy^c'cft 
une chofc que je ne comprcns pas ! U y va dç 
la réputation de ma politique , ^ de rhpn- 
ncur de votre circulation : je ne fouflfrirai ja- 
mais 1-infamic de ce jugcrnent-là. (aux Séné*, 
teurs^) Mçffeigncurs, retournez aux avis tout 
de nouveau : je voi^s déclare que noqs aimonî 
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mieux être pendus , comme Confpirateurs^ 
4^ue d'ètte iàuvés comme foux. 

^ M. Dï RiCHE-So V RCE. 

Tout-beau , Monfieux Politick, fi vous 
Jtvcz envie d'être pendu , je ne l'ai pas , moi: 
£>u y ou ÙQ^ ^ pourvu qu'on me fauve , je fui» 
tfxmcent. 

Pamfilino. 
Mylord^ ou ionc les femmes de ces Meft 
jpeurs^ 

Takcredç, ^ . 
Les voilà qui entrent. 
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ÎLES QUATRE SEl^AtEURS, 
T AN C R ED E . S t R POLI- 
TICK, M. DE RICHE-SOUR^ 
CE, LA FEMME DE SIR PO- 
LI T I C K, MA DÀM E p E. RI- 
CHE -SOURCE, LE M AR. 

; (^xj rs, V A L j- É M A N D. ; ;; ,; 

l 
P-A'MFÏLINO. • ' ' ^' 

S Oyez les bicn^vcnucs , Mefdamcs ; je fuis 
chargé de grande remercimens pom; vous 
^Upajftdos femmes dvs Veaife. Leur cdttm^ir^ 

Ddi; ' 
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tévous donne de la compaflion : leur méchaé 
siryons fait pitié : vous les voulez mettre daas 
le commerce du beau-monde : tïLts vous en 
fent inâniment obligées \ mais leur bonheur 
eft rcièrvé pour un autre temps , & il doit ar« 
river un jour par des perfbnnesplus confidé-^^ 
râbles que vous. Adieu ^ belle & honorait 
compagnie. 

{Les Sénateurs Jhrtent. ) 
SïrPolitick. 

Adieu ^ de lK>n cœur ^ petits poL'tlques % 

vous ne vous connoiflez guère ^n grands per^ 

(pnnages , 6c Venife n'eft oas digne de nços; 

jpoffedcr. ' ' 

M. p£ RichetSoitrce. 

On ne fitt ce que c'eft ici du bel air , du 
bfau proccflé 3 de la bellçmaniére.'Les fèn%> 
mes n*y yoycnt qup des maris. Sortoi^ le pl^: 
Fçt que nous pourrons. 

|yA FsMM£ DE S;rPolitici; 
k Tançrede. 

Mylord , fi vous demeurez ep cette iHlWc 
après nous , îe vpusfupplie de faire mes cqm*^ 
plimens à la Doge(re\ Cette hoimête Daime 
n'a ppint de p^ à non:e di%race , alTuré* 

Le Marquis. '^ 

Pour moi ^ je n'ai d&. complimens à fàicÉ 

»f erlpnne. Qui me rûtrapera dans une Jglcpui 
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t>li^e ^(èra bien fin : on n'y (àuroit être aimé 
d!une femme ^ fans courir hazard defà vie# 
Cette Noble Vénitienne avec qui j'ai danfc'^ 
m'a témoigné quelque pa/fion , il efl vrai y 
ma» rien de concluant) & )*ai déjà reçu dix 
avis qu'on vouloit m'afTafliner. Vive la Franco 
pour les Galans ^ j'en ai toujours été quitte 
pour un combat avec, le mari, ou avec un ri- 
val : ici , le poignard , ou le poifbn : le tout 
avec honneur , & dans les formes. Adieu ^ 
Meilleurs & Mefdames -, très humble &très^ 
obéiffant fcrviteur. ( Ilfirt. ) 

L' AL LEMAN Dé 

Laiflbns aller Boufîgnac en France , &i al-- 

Ions tous de compagnie à Hambdurg , à Lu-» 

bec , à Dantzic : ce (ont des Cités d'un riche 

trafic , où il fera facile d'établir la circulation^ 

Ïancredé. 

Pour moi , jo ne demeure pas ùft moment 
ici , quand voiis çitkitz fbrtis : j*irai à Rome, 
Ce grand théâtre du monde , pour faire con* 
noître l'ingratitude de la République, & le 
bonheur du Pays qui vous pofTedera* 
Sir Politick. 

Mylord , en quelque lieu que nous fbyons, 
difoolcz de notre politique , & de notre cir- 
culation , comme de chofes qui font autant à 
vous qu'à nous-mêmes 

D d ii) 
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T A N c RB DE ^ aprhtfi^Hsfifjt tons fdnifl 
Il faut avouer qtte faianc plaifanrc éroilc^ 
de me faire tomber entre les mains les feux 
& les ridicules de toutes les Natiens : ils cfi- 
vertKfent quelque temps; mais^ à la fin ils en; [ 
filment ^ & Dieu merci , m'en voilà défait* 



Fin du cinqMime & dernier jiQtm^ 
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I, E P R QP HE T E 

R L A N D O ï S, (I) 

: NOUVELLE. 

DA N s le temps <juç Môitfcurde Conf- 
minges étoit Ambafladcur pouf le Roi 
. iTrès-Chrétiçn ; artprcsdu Roi de la Grande 
Iftretâènc^ il vint à. Lotidreii Uû Projeté If* 
landois , qui pâflbit pour un grand faifeur de 
miracles , félon f opinion dts crédules ,■ ic 
Jpçut; être fçlon (à propre perfuafion. Quelques 
;peffonnes dé qiiahré ayapc prtc Mbnficur de 
Comnoînges de h faire Vtnifclicï lui ,^ peut 
\ok quelqu'un de Ces miracles ;il voulut bien 
îetir accorder certc fatisfadtioH ; tant par fa 
"curioficé naturelle , que par contplaifànce pour 
eux 5 5^ il fit avertir l<prctendu Prophète de 
venir à (a maifon. 

Au bruit qui le répandit par tout de cette 
nouvelle , l'Hôtel de Monfieur de C om- 
mingcs fut bien tôt rempli de malades, qui 
ycnorent chercher dans une pleine confiance 

( 7 ) Il s^ap^Uok Valendn Greatérlck. Apres 
HYoîr allez long- temps abufé l'Irlande , il pafla en 
Angleterre , & y joua le même.rôfc. Voyez, la 
yiR de M, de S, Evrcmond, fur Fannéc i6é4- 

Dd iiij 



^rc ÔE UV R ES DE ï^; ^ , 
Iciit guérifon. L'Irlandois fe fit attendre qtrcl- 
qtic temps j & après avoir été impatiemment 
atrenda , les malades Se les cuûetts le virent 
arriver avec une contenance grave , mais (im- 
pie y & qui n'avoit rien de cpmpoié à la four- 
berie. Monficur de Cortiminges fc ptcparoit à 
l'examiner profondément , elpérant bien qu'il 
pourroit s'étendre avec plaifir fur tout ce qu'il 
avoir lu dans Helmont & dans Bodui : mais 
il ne le put faire ^ à fon grand regret j car fe 
foule devint fi groffe , &îes infirmesfc prc/fe- 
rçnt fi fort , pour être guéris les premiers-^ 
qu'avec les menaces & la force même , oo 
eut de la peine à venir à bout de régler leurs 
rangs. 

Le Prophète rapportoit toutes les maladies 
aux e^.nts : toutes les infirmités étoient pooc 
lui des Poffeflîons. Le premier qu'on lui pre- 
ienta, étoit un homme accablé de goûtes, & 
de certains Rumatifmes, dont il lui avoit été 
impoflîblc de guéri • Ce que voyant notre 
failcur de miracles. Jai vu , dit il , de cette 
forte itefprhs en IrlandiUya long-temps. Ce 
font efprits atfuatitjnes ^ ^ifi apportent des froi- 
dures & excitent des debdr démens et humeur en 
ces panvres corps. Esvkit malin, Q^tri 

AS CLUITTE' le SEJOUR DES EAUX, 
POUR VENIR AFFLIGER CE CORPS 
MISE'rABlÈ -, J E te COMMANDE 

^'abandonner ta DBMEUR.E no U:' 
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VitLE Bt 0B T*BN KBtOVRNEU 4 
TON ANCIENNE H ABITA TIO N. CcU 

die ^ le makde (c retira ; & il «& vint un autre 
à A place 3 qui k difeit tourmenté de vapeurs 
mélancoliques. A la vérité , il écoit d^ ceux 
<]u'oi;i api^elte ordinairement; Hypocondria^ 
<]ues 3 & malades d'ima^nation ^ quoi qu'ilt 
ne te fbicDt que trop en eâc(# Esprit Ab- 
K t E N y dit flrlandois ,. K £ t o u R n i 

DANS L^AÏR EXERCER TON METIER 
POVR LES T&MPBSTES, ETN'BXCÎ- 
TE P&trSOE VENTS ]>ANSCB TRISTB 
XT MALHEUREUX C O R P S« 

Ce malade fit place à un autre ^ qui félon 
Topi^on du Propnéte , â'avoit qU^un (impie 
Liitu) y incapable de téCiAct uti moment à la 
paTok. Il simaginoit l'avoir bi^n reconnu ^ 
des^ aaarques qi^ ne nous patoiflbient pas \<ic 
faiCànc un iburis à tAf&mblée^ Cette faru 
^EJprit fdiZ'il y^igepeufiavefgty & divertit 
fre/^iée tûH/eurs. A l'entendre , il n'ignoroit 
jrien en matière d'£^rit& U (àvoic leur nom-' 
bre , leurs rangs , leur noms ^ leurs emplois^ 
. toutes les fondions^auiquellesiisétoient des- 
tinés ^& il iè vantoit familièrement d'enteiW 
dre beaucoup mieux les intrigues des dé* 
inons,.que les affaires des hommes^ 

Vous ne fauriez croire à quelle réputation 
il parvint en peu de temps. Catholiques & 
Trotêftansvenoieat le trouver de coatespart&;, 



m ôÊùViiÈà bE w. 

hc vou» euffiez dit qae la pnfâfânce du CiA 
étoit entre les ni^ins de dette bomnie4à, lôxs 
èti'iine Avanture, 6è Ton ne «^attendoit point; 
m perdre au public la mtefVeilleuie opinios 
^*ileh avoit. 

Un homme & tine femme de la Contrée 
( I ) , mariés enlèmble , vinrenc chercher dtf 
iècours dans (à vertu, cônére certams Elprici 
de difcorik , cfiibient-ils , qui troubloientleift 
inariage , &ruin6iencla p^xdc la maifeÀ 
Cétoit un GeatUfeommc , âgé de quarante* 
cinq ans , qui (entok aflez &t fa naifTance Sc 
fon bien. Il me (èmble que f ai ta Demoiièlte 
devant les yeui< Elle avoir environ trenre-cin^ 
ans i 8t paroiffoit bich faifc de là peribnne i 
tnais on pouvoit déjà voir qu'il y avoir eu au- 
trefois pîûs de déMcàêcde dans fe traits. J*aî 
noinmc Pépoux le premier pour la dignité cfii 
iang : lafcmnic voulut néanmoins patler la 
première , (bit parce ^'cllc fe crut plus tour* 
Inentée de foa elprit , ou qu'elle fut leulemenC 
ptefféc de f envie naturelle à fôn fejEC de pat- 

- 9i J*ai un mari, ///Nrffr , le plus horinêre- 
''homme du monde , à- qui je do>nnc mille 
ï*^chîigrins , & qui ncrtWh doè^e-pas moîni 
>» à fon rour. Mon intention (croit de bien vi^ 
^ vrc avec lui , & je le ferois touiours, fi un 

( I ) Exprcrtion Angloîfe. C*efi-à-4irc ^ de l0 
X^S^S^i ou de Prwinçf* 



» ïfpric étranger , dont je me feus faifir à c^^ 
» tams momens , ne me rendoic fi ficre & ô 
*> mfupportable , qu'il n*cft pas poffible de mt 
» IbiOTrhr. Mes agitations ccflccs , je reviens k 
» ma douceur naturelle > & je n'ouSlic àlor* 
^ aucun foin , ni aucun agrément , pour tâ-i^ 
>3^ cher dé plaire à mon époux : niais Ion Dé-^ 
»* mon le vient poffcdcr, quand le mien me 
i> laiffc 5 & ce mari, qui a tant de patience^ 
«j pour mes tranlpo'rts , rf a que de la fareaîf 
» pour ma raifon «. Là le tut une femme , c» 
apparence aflcz finccrej & le mari , qui nc^ 
tétoit pas moins , contmença fon difcours de? 
Cette forte. 

*' Quelque fîijct ^iie faye.de me plaindiV 

* du Diable de ma femme, jeiui ai àa inoin§ 

» Tobligation de ne lui avoir pas appris S 

>^ mentir i ôeîl me faut avouer qu'elle n'a riénf 

« dit qiti nefoit très-vêritatle. Toutfe rcmp^ 

*• q[u*clle me paroîr agitée, je fuis patient:' 

w niais auffi tôt que ion eforit la laiflc en re-^ 

*ï pos , le fliien tri'agite à Ion tour j & ayetf 

^ un nouveau courage & de nouvelles torcesy 

** dont je me trouve animé ,' je lui fais (ènr; 

^ tir , le plus fortement qu'il m'eft poflîble , k 

» dépendance d'une femme , & la fuperioritfr 

jJ^ d'un mari. Ainfi notre vie fe pafle à faire - 

^le mal, ou à l'endurer, ce qui nous rend 

«^ de pire condition que les plus miferables^ 

g Voila nos tourmens , Monfïeur •> & $*il dk 
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i> poilîble d'y apporter quelque remède y jA 
» Y0u$ éoû}vttt de nous k donner. La ctae 
»> d*un mal auflî écrange que le né^e ^ ne ieta 
» pas celle qui vdusfera k moins d'honneur; 
- Ce ne Jont ici ni Lutins ^ ni Farfadets ^ 
dit llrlandois f et font Efprits dn premier or-- 
dre ^dela Légion de Lucifer \ Démons orgueil^ 
leux j grands ennemis de tobéiffance ^ & fort 
di^iies à chaffer* J^ous ne trduvereZi pas man- 
vais » Mejfieurs , pourfUivit-il , en fc tournanc 
vers l'afTemblée , ^ue je regarde un peu dans 
mes livres i oarfai befoin de paroles exitraoY- 
eUnatres. Là-deflus il ie retira dans un cabi- 
net , pour y feuilleter (es papiers j & après 
avoir rejette cent Formules , comme trop 
fi^ibks contre de fi grands ennemis , il tom-' 
ba (ur une à k fin^ capable , à ion avi^^ de con^ 
fondre tous les diables de^renfef.^ 
• Le premier effet de la conjuration fe ^t 
(ur lai-même ^ car les yeux commencèrent à 
lui rouler en la tête avec tant de grimaces Se 
de contorfion , qu'il pouvoit paroîrrc le Pof- 
fcdé à ceux qui venoicnt cbercber du remé- 
4e contre k pofleflîon. Après avoir tourné (es 

Ïeux égarés de toutes parts ^ il les fixa fur ces 
(onncs gens , & les frappant tous deux d'une 
baguette, qui ne devoit pas être fans vertu i. 
Allez De m o n s , dit-il, A l i £ 2 , £ s* 

PRITS DE DISSENTION, EXERCBit 
LA mSQOKÙlBr PA^S X#'BNf£R^ £• i: 
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\AI5SEE RB^TABCIR P AT^ VOTHl 
DE*PART L*HE UREVSE UNION QJjk 
MB'CHAMMENT vous Ayf,Z ROM« 

PUE. Alors il s'approcha doucement de !'(>•' 
reiUe des prétendus Poffedés^ & faauflant uH 
peu le totl de la voix : J s vousenteni 

h< U RMU R E R , D e' M O N s , I>B X* OB E I6>^ 
«ANCEQ.UE Vous ETES FORCEZ Df 
li(CE RENDRE : M AXS DU6SIEZ-VOUS 
EN CREVER3IL JFAUJT PART2R. PaS^ 

T EZ. EtVHs , mes ams , allez, ganter ave^ 
joie le repos dont vous êtes privés depms long^ 
temps. »* C*en êft aflèz ^ Meilleurs^ je vous 
»> }ure que je (uis tout en fueur du travaii que 
a> m*a fait la réfiftance de ces Diables obftinési' 
«> Je penfc^bien avoir eu aiFaire a deux mille 
"Elprits en ma vie^ qui tous enièmble ne 
f m'ont pas donné tant de peine que ceux-cft! 
Les démons expédiés , le bon Irlaadois & 
retira. -Tout le monde iortit, éc nos bonnef 
cens retournèrent à leur logii avec une £d^ 
hiâion plus metveiUeufe que lé prodige qui 
s*étoit (ait en leur faveur. Etant de retour en 
leur mailbn , tout leur parut agréable ^ pac 
Un changement d'eiprit ^ qui mit une nou^ 
veUe difpofition dans leurs iens. Ils trouvèrent 
un air riant en toutes chofes. ils feregardoienc 
cm-mémes avec agrément , & les paroles 
douces & tendres ne leur manquèrent pas peut 
exprimer leur a^}o^r. Mais^ vains plaifirs ^ 
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Ajull faut peu fe fkr à votre durée J & qu# 
les peribanesnces pour Tinfomine fk réjouif- 
lentmal-à'piopos^ qu^d U leur arrive 4in petit 
Ixaiheur! 

Telle étoit la douceur de nos mariés , Um 
l^'une Dame de leurs am^s yiiit leur témoi» 
jgtier fa joie dé ceUe qu'Us lecevoiem de letu 
jguérifon. Ils répondirent à cetce civilité avec 
Itouce la diforétion du monde s &C les compli- 
taiens oxdkiaires en ces occafions faits & ren« 
idus , le mari commença une converfàrioii 
Ibrc raiibnnaUe , fur f heureux état oà ils fz 
crouvdent , après le miférable ou ils avoicnc 
été. Nôtre époufè , ou pour faire admirer des 
cho&s pterveiUeuiès 3 ou pour (è plaire aux 
malignes ^ «'étendit avec agrément iùr les 
fours que fon Démon lui avoit inipirépout 
tourmenter fon mari* Sur quoi le mari jaloiui 
îite Fhonneur du fien^ ou de fa propre autorité^ 
lui fit entendre » que c'ctoit trop parler des 
M choies paâîes doncleibuvenir lui étoit fa* 
99 cbcux. Il ajoura^ qu'au bpn état où ils iè 
f> tcouvoient rétablis , eJle ne devoit plus fon- 
•>iger èu'à l'obcàflance qu'une femme doit 4 
^» ion époux ; comme il ne ùm^ttok de fba 
P9 côté qu'à ufc^r légitimement de fcs droits , 
t> pour rendre leur condition auffi heureul^ 
p» a l'avenir , qu'elle avpit été jufqqes là infor? 
f»^née9»^ 
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, La femme offense àxL mot A'obiir , & pluf 
. encore, de Voïds^ de (k caice , n'oublia rica 
pouf ^ablir l'égalité dans le Maria^ ^ difan|i 
qàt les JPiaUes h*étwm f^s/i h'm , ^d$ m 
fHjfent itire rapfeUis ^€n t^s ^mc cet i^diti 
ftk violée. 

. C^ttf Amie , dont j'ai parlé , difcrecte Sf 

iudiciçulè autant que perfonne de £bn feKe^^ 

Imi repréfencoic (j^gômeiit le 'devoir de$ femi^ 

incs, fans jQublier la conduire &. lcs.ménagC7. 

mens où hs maris étpienc obligés. Mais fa rai* 

ion , au lieu de Tadouçir ^ ne iaifoit que TirrH 

ter h en Ibrçe qu'elle devint plus iofupporta-!; 

ble qtfattpikrav^nt. P^.ûhs afie;^ ratfin^ n94 

fmmey, reprit k mari , UsPi4bUs nUtoie^ p44 

fi imn i ^ifih ri^ymt fia être rapp^ll^s i ou flâ^. 

tôt vous ^veiC iti fi chère an votre ^ ?^'^^ff 

MHh^tfkmfH^ravic irotis , tndtiré le commanm 

^menA cfiion . IhI 4 fét d^ vohs quitter. JefHi$ 

pfopfifible s p^ur 0Voir affaire mqifenl cofttr$ 

pm$ denX'f oe ^ui nCohlige a mei retirer ^fXf 

pofi jfue je fuis ^ des forces fi dangereufesi 

^ >>»Et moi.jei;^.Tetirç,<//^r.^//^^ avec cet e(i 

; »» pôt qui ,nç )m v^ut pas qHitqex. Il ièra dç 

jj ^ pjen .méçl%^tiç4)umcur , s'il n'cft plus trai- 

j »> table qu'un mari fi fâcheux gf fi yipicot », 

. J^ttis le tpiixnant vers fon amie f j» Avant que 

j^ 5> die m^ retirer ^ lui ditrelle , jç fiiis- bien aij^ 

t» de yw$ ditQ.^ Madame , que j'attendqiç 

rtçute aiwe çb^f^ 4e yptfç. amitié ^ iÇc.d^ 
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-♦k Tîntérct que vous deviez prendre en càxâ 
M d'une femme , contre la violence d*un maii 
»» Ceft «ne chofe bien étrange de me voir in- 
i^fiiker par celle qui me devroit (butenir. 
•> Adieu Madame,adieu« Vos vliites font beau-, 
a» coup d'honneur ; mais ons'enpaflèra bien ; 
P fi elks Rmt auffi peu favorables que celle-ci. 

Qui fut bien étonné i Ce fut là bonne 
'6c trop fage Dame^ inftruite par (à propre 
expérience , que la fàgefié même a (on excèf ; 
& qu'on fait d'ordinaire un ulàge indifcret 
de la raifbn avec les personnes qui tfcn ont 
point. Vous poi^vez jiieer qu'elle ne demeu- 
ra pas long-temps fèuIe dans un logis , oè 
l'on ne parloit que de Démons^ &, où l'en ne 
faifbit rien qui ne fut dç la deimére excrava* 
gancc. 

Le mari pafTa le refle du jour & tovse la 
Huit dans fa chambre ; honteux de iâ foic 
qu'il avoit eue , chagrin du préfènt , & Uvré 
à de facheufe imaginations pour i'avenin 
Comme Tagication \de la fetnme avoîc été 
beaucoup) plus grande , elle dwnâ mpins auffi ; 
Se revenue affex tôt à fon bon ftns , die fit de 
triftes réflexions fur la perte des douceurs 
dont die fe voyoit privée. 

Certaine nature d'£fi>rit laiâoit écouler peu 
de momens ,fàns demander i-aiibn à celui de 
diicprde , de la ruine de Ces intérêts &de fes 
pkifks. Cet dprit ^ ^ régne plus encon 

jchcs 
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V^ez les femmes , Se parriculiéremenc les 
nuks <}u'elle$ paient uns d<Kmir , prévalue 
iiir toutes chofes : en forte aue la bonne 
époufè j rendue purement à. la nature^ alla 
trouver fbn époux d^'s x}u*il fut jour , pour 
rejetter tous les déibrdres pafTés fur une puiP 
iànce étrangère , qui n*avoit rien de naturel 
ni d'bumaitu Je connais , diibit-elle , dans U 
ioninnrvéUU oujefuisprijintement^ qtunos 
EJpriis ne fefont point rendns an commande^ 
fnent de- 1 Irlandais ; & fi vous nfen èroyezi , 
mon cher , mais trop malheureux mari , nous 
retournerons lui demander une plus forte &, 
plus efficace conjuration^ 

Le pauvre nurî abattu de chagrin , conv 
nie il etôit , n'eût pas réfifté à une injure ^ 
jugez s'il ne fut pasbien aile de fe rendre à 
une douceur. Devenu tendre & fenuble a cec 
amouieux retour : » Pleurons , mon cœuç j 
M lui dit-il, pleurons nos communsmalheurs^ 
>\& allons chercher unefccondcfoislcremé- 
» de ,guc la première n'a fû nous donner. 

La femme fut furprifè agréablement de cô 
diicours ; car au lieu d'un fâcheux Démon , 
dont elle atrendoit les infultes , elle trouva 
heureiikfèment un homme attendri , qui la 
confbla du mal qu'elle avoit fû faire , & qu*il 
avoit eu à fbufîrir. Us paficrent une heure 
ou deux à s'infpirer de mutuelles coniiaiv- 
ces ', Se après avoir mis eniemble tout leiw 

Tome II, Eç 
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cfpoîr en la verfu du Prophète , il retoamereiif 
à rHôrcl de Monficur de Commingcs , cbcp^ 
cher un plus puifTam lecours que celui qu'i^Bi 
avoicnt effayé auparavant. 

A peine étôient-ils entrés dans la ChapeU 
le , que Tlrlandots les apperçut ; Se les appel* 
;lant aflcz haut, pour être entendu de toutl» 
monde. Prenez, y leur dit-il , vem:^ puhlier les 
merveilles qmfefûnt&ferées envaus , & renère 
témoignage à la vertn toute pHiJfame tjm vous 
a délivrés de Fefilavage malheureux dans lequet 
vous gémi^ez^ La femme tépondit auifi-tot ; 
fins confolter , » que pour le témoignage 
« qu'il deii^ndoit , il étoicnt obligés de lercn- 
»> die à l'opiniâtreté des Démpns , & non pas^ 
» à ft vertu : Car , en vérité , vénérable Pcrc ; 
» ajoûta-t-clle , depuis votre belje opération^ 
» ils nous ont tourmentés , comme par dépit',; 
*> plus violemment que jamais «. Vom êtes 
des incrédules , s'écria le bon Irlandois , 
animé d'un grand courroux , ou des ingrats 
pour le moins ^ (jui taifeit malieieufement le bien 
qu'on vous a fait, prenez. , approchez» , que 
je vous convainque it incrédulité ou de malice, 

Qiiand ils fc furent approchés , il exami- 
na cxadrcment tous les traits de leur vilàgc : 
il obferva particulièrement leurs regards ^ & 
comme sll eût découvert dans la prunelle de 
leurs yeux quelque imprcflîon de ccsEfprits: 
Vous avez raifin , dit-il tout confus, v<m$ 



'^ 
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imHt réifim^ ilj m font pas délogis encore^ Ils 
àoient trop enracinés dans i/âs corps > mais Us 
y tiendront èren jfijéjic les en arrache ^ par 
la vertiê des paires que je vais proférer : 
Qyitrtz , nACB maudite vn se*- 

^OI7lt 0£ HE^POS TROP DOUX POUR 
•Vau« , IT AtIH2 FREMIR BOUR 
lA'MAlS EN &E$ riBUX OU HAB»- 
irÉNt L'ifORR.EUR , LA RACE , ET 

lÉ dE'SE spoiR. Cm eftfaie, mes amis ^ 
^Mf êtes offitrAnent délivrés : mais ne revenez. 
fas , je vous prie. Je dots mon temps à tout le 
wondty & vowsenavhi oiê ce qftevous devez, 
èft aivotr. • - b 

- Ce fut-U <}ue tii>$' puttieâs crurent être à la 
fin dtf tou^ lcu(% ttmûL,Ct jourleur parut com- 
fne le preifciier (k leur mariage , & la nuit fut 
arrendue aved la même ioipacience que celle 
ide leurs nèces Pavoit été autf eibis. Elle vint 
ccttt nuit, tan t^ieilrée :maishelas!<}u'eUe ré- 
^nciit mal à leurs deiîrs ! Le trop d'amour 
f^ifla honre ^s amans ; de jeîlaiâe à l'imagin 
natioîi du teneur la cc»tfiiâon d'une avaptu^ 
*e. 

Ou rcxcès des dcfîrs 
' Fait m.anquer les plaifr»; 

" Heureufcment pour lemari , la femnle ac-* 
çnfa le Démons innocenS'A & le Prophète 
finneux ne fik plus àfon égard qt^iin^ pauvre 

£e i) 
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Hibcrnois , qui n-ayok pasulaivert^ de ye&tf 
à bouc d*an kti-fble&^ 

Quelquefois elle fe cHargedic éSk-mème 
de la honte de fon époux , à l'exemple des 
Efpagnoles , quis'impucentcn ces rencontres 
la faute de leurs amans y pour être P^fUar 
dées que la Corce de leurs cbaimes^ ne aoit re>- 
connoitre ni foibkiTe de nature ^ m puiflànce 
de ma^Œ. Aiiifi la femme , qui accuibk le 
mari en toute autre chofe , lerfqu'il étoit le 
£lus innocent , le juftifie , quand il a lé plus 
hUi à &>n égard *, aimant mieux attribuer ua 
manque de vigueur en lui, à un manque 
d'appas en elle , que d'cnvifager nettemenc 
tin vrai défaut^ ruineux pour jamais à (es plai« 
firs^ Mais comme une Bame n'entretient pas 
volontiers une penfce oui blefTe l'intérêt de 
fa beauté ^ elle rappella oien-tôt en ion efpric 
ia malice de» Démons^ ^ tourna laconfîi^ 
£on en dépit contre Tlrlandois ^ qui n*avoit 
4ifl les en délivitr. Itjt^ longunifs^ dit-elle 
4»ru£quemenr , âc comme fi elle avoir été inf- 
pirce ,7/7.4 hng-umfs (f^, h fiptf licite de Plr- 
landoif émufe U notre , & je connais hien quâ 
noHs attendrions vainement de lui notre gué^ 
rifin ^ mais ce n^eflpas ajfez. dUetre détrompés ^ 
la charité nous oUige à détromper les autres 
auffi'bien if ne nous > & à faire conffoître/a va^ 
nïté you fa fottife^ 
S Maripie , f^efrit U vrari^U a'; a lieû dç ii 



Wral que Iq malheur de cette nuit eft un put 
•*> ouvrage de lios Démons. L'Irlandois s'étoiti 
>' voulu moquer d'eux , ils ont voulu fè mO'^ 
*> quer de lui & de nous , à leur tour. Vous 
»* me connoiflcz ^ & je mé connois ^ naturel- 
>' kment ce que vous fâvez n'a pu être v& 
»> voilà ce que les conjurations nous ont. va^ 
'> Un Aureffe , ma mie , quand vous ferez vos 
» reproches à ce beau Prophète , prenez garde 
>3 dcne pas dtfcendre à aucune particularité 
•> de cette nature t qu'il ne vous échappe rien ^ 
» je vous prie , qui nous foit honteux. Tous 
»> iècrets de fàmiÛe doivent être cachés y mais 
» celui- ci doit £e révéler moins que pas ua 
» âuace.. ' 

La ièmmb étbir prête à s'bfFenièr ^ de (ô 
voit fbupçonnée d'une telle indiicretiont mais 
pour ne pas rebrouiller les cho&s quialloienc 
a un bon accommodement, elle promit dû 
parlàr & de le taire fi à propos , que llrlan^^' 
dois £bul aurolt à.ièr plaindre de fbn procc^ 
dé. f^ 

Oh cherche ordinairement la nuit pour ca- 
cher là honte , le jour parut ici pour la diffir 
pcr ï & ces pauvres gens, qui n'étoient pas. 
encore bien» remis de leur malheur , Se tour-^ 
lièrent avec le Soleil qui réjouit tout , à l'eft 
pérance d'un meilleur iîiccès pour l'avenir. Ils 
tortirentdu lit avec plus de tranquillité qu'ils, 
n'y javoieut demeure -^ & apiè$ un petit d^^cM^ 
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tikèc un peu de converÊdon ^ pour fottiÉiA 
les corps 6c concilier les efprits , ils marche^ 
f cor en paix vers la maifon où ils avoîcnt éé 
étux fois avec confiance , & d'où ils étiâent 
revenus deux firâ uns aucun fruic. Us apprir 
fent que l'Irlandois étoic aUé à S. James pour 
y faire quelques prodiges ^ à la piere de 
l^oniieur d'Aubigny. Cétoit c^e Monfieur 
d'Âubigny , il connu de tout le monde pour 
le plus agréable hdmme qui fût jamais. Voici 
donc quelques-uns des miraks que je remar^ 
quai à S. James ^ avec moins de crédulité qâe 
la mukimde , & moins de prévention que 
Moniieur d'Aubigny. 

Déjà lès Aveugles penfoicnt voir la^loraié^ 
f« qu^ils ne voyaient pas : déjalesiburdb s'ima- 
ginoient entendre ^ & n'enrendoienc point s 
déjà les boiteux croyoient aller droit , ôc les 

Scrcias penfoicnt retrouver le premier ufàge 
e leurs membres. Une forte idée deiaiantc 
àrveit fait oublier aux nmlades leurs maladies $ 
& l'imagination , qui n'agiflbit pas moini» 
dans lés curieux /que dans les malades , &i- 
fbit aux uns une&utfe vue de^îenvie de voir, 
comme aux autres une fauffe guérifon dcl'erH 
vie de guérir. Tel étoit le pouvoir de lîrlaa- 
dois furies efprits: telle étoit la force desef* 
prits fer les ièns« Ainfi l'on ne parloit que de 
prodiges-, &f ces prodiges étôient appuyés 
d^une^fi grande ^lutprité , que la miuticu^ 



ttontiée tes r^ceVoic avec roûmiffion, pcndânlî 
que quclquêsgerts éclakcs tfoibientlcs tcjcttct:' 
par connodflance. La connoirfancc rimidc &• 
àfTujettie, rclpeâfcoit/ f erreur iinpcrieufè &f 
àutorifée : rame écoic foi^k où tenrencfe-T 
ment étoit làin -, & ccax qui voyoicnt Iq 
ttritùx en CCS cures imaginaites , n'olbîenC 
déclarer kurs fentintens parmi un peupld 
prévenu ou enchanté. 

Tel éroit le triomphe de Tlrlandoîs , quancf 
notre couple, fendit la preflc courageule-{ 
imcnt, pour fei venir faire infulte danstou-j 
te fil majefte. iVT^x m ftnm de home , lui die 
la femme , Jtahnftr le pufle Jmfle & crli^ 
dtdt , gomme m fais , far fomentation dun 
pouvoir (fke tu n^eus jamais ? Th avois ordonné 
k nof Démons de nous laifferen repos, & Ut 
if ont fait qne nous tourmenter encore davan-i, 
ge» Tu leur avots commandé de fortir , & it$ 
s^opintâtrent a demeurer en dépit de tes ordres t 
fe moquant également de nûtre crédulité , (^ 
ele tan mhécille puiffance. Le mari continus^ 
ies mêmes reproches avec les mêmes mépris^ 
jufques à lui refuferle nom à*impofieitr , parce 
qu'il faUoit de Tclprit , difoit-il^ pourl'kn* 
poftare , & que ce milerable n'en avoic poinr; 

ï-e Prophète perdit la parole , en perdanc 
Fàutorité qui le rendoit vénérable ; & ce re- 
doutable pouvoir établi dans un affujeftiÉRt^-J 
ment fiiperftiticux des cfprits, devint à xicà 
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aufli-toc qu'ji y eue des gens ad^z hardis pcx& 
ne le pas Fecoûnoîcre. Alors Jt'Irlandois fax- 
pris , étonné , fottit promptcmehC par la por- 
t#d& derrière i moins confus toutefois, moins 
mortifié que le Peuple , n'y ayant rîen que 
l'eiprit humain reçoive avec tant depkiiîrque 
l'opinion des choies merveillculès , ni qu'il 
laiue avec plus de peine & de regrets PotK 
M. d'Aubigny , il mit bientôt le Prophète 
au rang décent autres qu'il avoit elf^és inutir 
lement. 

Tout le monde le retira honteux de s'être 
kiflc abufèr de la fane , & chagrin néanmoins 
d'avoir perdufbn erreur. Nos mariés, glorieux 
ic tdompHans, jouiflbient des douceurs delà 
viâoire -y Se Moniîeur d' Aubigny , qui paflbît 
d^un efprit à un autre avec un e^rit incroya- 
ble, quitta le merveilleux à l'inftant, pour le 
donner le plaifîr du sidicuk avec moi , (ùr ce 
qui étoit arrivé. Il n'en demeura pas là , la 
mriofîté le porta à faire plus parriculiérement 
connoiffance avec la Dame , qui lui apprit 
toutes- les avantures de leur imaginaire pot. 



AVERTISSEMENT. 

-//Lettre a M. ifi MARE'cHÀt: 
roE Grammont, éftt^on trouvoit ici^ 
(fi in/erée ddns U V i^^ de M. de S. Evre^ 
mond, far témnée x6^%. À 
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A MADAME 
DE COMM IN G ES, 

c 

Sur ce cjH^elle dit un jour a M. d^^ubigny, 
qu'elle aimer oit mieux avoir été Hélène^ 
que ihre une beauté médiocre. 

STANCES IRREGULIERES. 

C On SOI. Ez-yousd'étte moins bdtte 
Qu'on ne vous a vue autrefois} 
C'eft le defiin d*une mortelle !, 
Hélène même en a fubi les Loir. 



Vous.aves: fait mille conquêtes 
Dans le {emps de votre beauté : 
Songez moins à ce que vous étes^ 
Qu'à ce que vous avez été* 

Remettez à notre mémoire 

Tout rinférét de votre gloire \ 

U (êroit peu judicieux 

De le confier à nos 3^x; 

Notre efprît conferve l'image 

De votK jeune âcbcatt yî%c ; 
Tome IL F f 
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^c ce bien d^aché 4e vous , 
^p trouve heureulêmenc en fAreté pfaez aow, 
P'eà comme un dépôt de vos charmçs p 
Que nou^ exçmtons des allarme^ 
Pe ¥e.nt^ de froid » & dç chaleur | 
Ici 9 Pon ne praint point 1^ hâte , 
X.a fraicheur eft toujours égale, 
C'eft toujours la même couleur^ 

Si la personne étoit gaxdée 
Comme nous gardons notre idée i 
. ; . Sans dédiet & (ans changement » 
Vottslèriez un objet charmant. 

l'ai vu que la moindre louange 
£toic d^ vous nonimer un jt^e ; 
l'ai vu qu^on iaifoit devosyeui: ' 
)La honte djc Tafirc des Cieus» 

Tantôt (bus le noQi de Clarice^ 
Vous &l£ez des cœurs le fiippliçe { 
Tantôt vous étiez en Iris^ 
Le charme de tous les eiprits^: 

Vous liites C4/4j||(j^dorabIe , 
Cloris fierc ^ Pkilis ahnable f 
Vous avez ufç p^s ces ^oçis^ 
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. . £pui(ë les comparailbns 

Qu'on fait à l'objet deTaflâme; 
Après tant de titres fi doux , 
Vous êtes déduite à Madame^ 
Qui porte amplement le nom de fbn époux; 
Mais pour ce changement , aç fbyex pas moins 
Tatnei 
Vous régne2 dans le (bavenir : 
Un jour on parlera de vous comme d'Hélène j 
Vous régn^ex dans ravenir* 

Une chétîve heure préfênte 
Peut-elle faire l'importante 
Contre les temps pafles, contre les temps futurs; 
. La beauté la plus adorée 
D'un moment n'eft pas afliîrée , 
Et tous les fiécles vous font itîrs; 

Laflè de vos rig^eurs & de notre fbufirance. 
Vous vous êtes démifè enfin de h beauté » 
Comme fit autrefois Sylla de la piiiflànce : 
Comme lui , vous avez rendu la liberté; 
Comme lui » ne craignez aucune violence : 
Vous pouvez marcher feule en toute i&retér 



Ffii 
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A m: le chevalier 
DE G RAM M ONT, 

IL n*eft qit*un Chevalier au monde s 
. Et que ceux de la Table ronde , 
Que le9 plus fameux aux Tournois , 
Aux avantures ^ aux exploits » 
^ç pardonnent , fi je les quitte 
four chanter uq nouveau mérite. 

p'eft celui qu'on vît à la Cour,' 
Jadis fi galant (ans amour ; 
Xt même qui fut à Bruxelles ^ 
Comme ici plaire aux Demoiièlles • 
Gagnéf tout l'argentv^es maris , 
£t puis revenir à Paris , 
^ Ayant couru toute la tene», 
Dans le jeu , l'amour & la guerra 
Infolent en prolpérité » 
Fort courtois en néceffité ; 
t^ame en fortune libérale , 
!Aw créiancicrs pas trop loyale ; 
Qui tC^ changé , ni changera ; 
]p$ Içpl au inonde Won venf ^ 
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Soutenir la blanche vieilleflè 
.Comme il a paffî la jctineflê. 

Rare merveille de nos jours! 
N^étoient vos trop longues amourais 
N'étoit la fincëre tcndrefilb 
Donc vous aimez votre Prtnceflê ; { i ) 
N^étoit qu^ici les beaux deflrs 
Vous font pouflèr de vrais (bupirs ; 
Et qu^cnfin vous quittez pour elle 
Votre mérite d'infidelle ; 
Cher 8c parfait original , 
Vous n*auriez jamais eu d*égat; 

Il eft des Héros pour la guerre ^ 
Mille grands hommes fur la terre; 
Mais au Cens de Saint-Evremond ^ 
Rien qa*uh Chevalier de Grammont ; 
t Et jamais ne fera de vie 
Plus adihirSe ft moins fiiivie* 



( t ) MademoîTelle Hamilton de U Maifon d'Hamilton 
en Ecollê, qui fe dit dt Ik FiuniU^ Royale. M* de Cramt 
iioat répoufs» 



Ffiij 
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SUR LA MORT 
DE LA BELLE 

MARION DELGRME. 
STANCES. 

T)HiLis n'eft plus: tous fès appas» 
•■• Aufïi-bicn que toutes mes hrmcs % 

Contre la rigueur du trépas 9 
Ont été -d'ifittcîks armes. 

Idoles Amours font en deuil ^ 
£t la volupté défblée 
Cherche à Tentour de (on cercueit 
Pà fon Ombre s*en eft allée. 

OnTencend gémir quelquefois 
Comme une miférable amante^ 
Qui du trifte accent de & voix 
Se plaint du mal qui la tourmente* 

En des lieux inconnus an jour , 
Loin du Soleil qui nous éclaire ^ 
Les (èules peines de Tamour 
fçpl ik douleur & ik mifére. 
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Bien loin cte ce$ gtan<f$ erhmneb^ 
l>oat le fort çfifi déploirabk ^ 
Bien loin de ces ieux éternels,- 
Dont le Ciel punit «n coupable i 

Phîlîs tt*a pour toute rigueutf 
Que le fupplice de là flâme ^ 
£t rien qu'une triAe langueur 
Ke çonfume cette belle ane> 

Tantèt elle vent retenir 
X*image dc$ choies pafleesy 
Et le. plus tendre (b^venir 
Entretient (es molles penfeesU 

Tantét^ excitant Ces iQÛrs ^ 
Son ame eacoif vofaiptueufe i ... 

Qui foupire après les plaifirs y 
S^attacht i quelqu^Ombre amoureuâv 

Dans fes inutiles deflèins , 
Elle va chercher une bouche ^ 
Elle penlè trouver des mains , 
Et ne trouve xien qui la touche^; 

Uefprit veut imiter te corps j; 

Et parmi ces ùlux exercices ji, 

Les dciSrs ,. qiii font tes efforts, 

F f iii j 
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A^ent enfin aux délice^» 

i Cependant il aime toujours; 

) Son (bin eft de fè iàtisiaire ; 
it la rigueur de iês amours , 
De vouloir, & de ne tien faire* 



LETTRE 

A M. LE MARCLUIS 

DE Ç R E Q U I. (I) 

f A P R ï's avoir vécu dans la contrainte des 
JrjL Cours , ^c me conlble d'achever ma 
,vie dans la liberté d'une République , où , s'il 
ti'y a rien à clpérer , il H*y a pour le moins rien 
a craindre. Quand on eft jeune , il (eroit hon- 
teux de ne pas entrer dans le monde ^ avec le 
âeflein de faire fà fortune : quand nous (bm- 
mes fur le retour , la nature nous rappelle à 
nous \ & revenus des fentimcns de Tamoition 
au defir dé notre repos , nous trouvons <ju'il 
eft doux de vivre dans un pays où les Loix 
BOUS mettent à couvert des volontés des hom- 

f X ) M. de S. Evremond écrivit cettQ LcttTQ 
après ay^ir scpaiT^ en HoUandct 
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mes , & où, pour être fûrs de tout^ nous 
n'ayions qu'à être fârs de noas-mcmcs. 

Ajourons à cette douceur , ouc les Magîr 
firats font fore autorifcs dans leurs charges 
pour l'intérêt du Pupblic , & peu diftingués^ 
en leurs perfbnnes par des avantages particu- 
liers. Vous ne voye2 donc point de aifféren- 
ces odieufes , dont les honnêtes gens Ipienc 
blelTés y point de dignités inutiles , de rangs 
incommodes ; point de ces facheufes gran- 
deurs , qui gênent la liberté , Ëins contribuer 
à la fortune. Ici lesMagiftrats procurent no- 
tre repos, fens attendre de reconnoiffance ,• 
ni de relpeâ même pour les fervices qu'ils 
nous rendent. Ils font fevéres dans les ordres 
de l'Etat, fiers dans l'intérêt de leur pays avec 
les Nations étrangères , doux & commodes 
avec leurs Citoyens , faciles avec toutes (brtes 
de perfonnes privées. Le fond de l'égalité de^ 
meure toujours malgrélapuiflance*, &par*là 
le crédit ne devient point infolent , la con- 
duite jamais dure 

Pour ks contributions , véritablement elles 
fi>nt grandes \ mais elles regardent fûremenc 
le bien public , & laiflcntà chacun la conlb- 
lation oç ne contribuer que pour foi-même. 
'Ainfi^l'on ne doit pas s'étonner de l'amout 

au'qn a pour la Patrie, puifqu'à le bienpren- 
rc , c'cft . un véritable amour propre. C'effc • 
trop parler du gouvernement ^ ians rien dire 
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àc celui qui paroîc y avoir le plus départ, (i) 
A lui faire jitftice , rien n'eft égal à fà (uffi-i 
Ênce que (on défincérefTenienc & fa fermeté. 

Les chofes ipiritueltes font conduites ave^ 
une pareille modération. La di£Férence de re- 
ligion , qui excite ailleurs tant de troubles , ne 
caufe pas ici la moindre altération dans les ef- 
prits. Chacun cherche le Ckl par fes voyes ^ 
ic ceux qu*CMi croit égarés , plus plaints que 
haïs ^ s'attirent une charité pure & dégagée de 
Kndiicrétion du faux zélé. 

Comme il n'y a rkn en ce moii& qui ne 
laifle quelque chofè à detirer , nous voyonst 
moins d'honnêtes gens que d'habiles , plus de 
bon fensdans les^ afiBiiresr , que de délicatei& 
dans tes entretiens. Les Dames y font fort ci- 
viles , Se les hommes, ne trouvent pas mau-^ 
vais qu'on préfère à leur compagnie celle de 
leurs femmes: elles font affez fbciables^ pour 
BOUS faire un amui&ment ^ trop peu animées ; 
pour troubler notre repos.. Ce n'eft pas qu'il 
n'y en ait quelques-unes de très --aimâbîcs % 
mais il n'y a rien à e&érer d'elles, oupar leur 
fàgeiïe^eu par une troideur, qui leur tient 
heu de vertu. De quelque façon que ce (bit , 
en voit en Hollande un certain ufage de pru^ 
derie étabfi par tout , & js ne^ fai quelle vieille 
tradition de continence , qui paiïe de mère ea 
* fille comme une e^éce de religion. 

( 1 } »t le Pcnfîoimairc de >»^it^ 
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'A là vérité , on ne trouve pas à redire à la^ 

galanterie des filles, qu'on leur Uifle employer 
onnement , comme une aide innocente à 
iè procurer des époux. Quelques-unes ter- 
minent ce cours de galanterie par un mariage 
heureux: quelques malhcureufcs s'entretien- 
nent de la vaine efpérance d'une condition 
qui fc différé toujours , 6c n'arrive point. Ces 
longs amufcmens ne doivent pas s'attribuer a» 
defkin d'une infidélité méditée. On fe dé-- 
goûte avec le temps , & le dégoût pour k 
maîtrefle prévient la réfolution bien formée 
d'en faire une femme. Ainfi dans la crainte de 
pafler pour trompeur ^ on n'ofe (c retirer ^ 
quand on ne veut pas conclure *, & moitié pat. 
habitude , moitié pax un fbt honneur qu'on fe 
fait d'être confiant , on entretient languifTam-^ 
ment les miferables reftes d'une pafiion ufëe^ 
Quelques exemples de cette nature font faire 
de ferieufes réflexions aux plus jeunes fUles^ 
qui regardent le mariage comme une avantu^, 
le 3 & leur naturelle condition comme le vé* 
ritable état où elles doivent demeurer. 

Pour les femmes , s'étant données une fois ^ 
elles croyent avoir perdu toute di^ofîtioa 
d'elles mêmes 5 Se ne connoiffant plus que U 
fimpliclté du devoir , eUes feroient confcien- 
ce ae fè garder la liberté des afFedions , que 
les plus prudes fe réfèrvent ailleurs ; fans auK 
cun égard à leux dépendance. Id^tout pa^r 
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mît infidélité î & Tinfidélité , qui fait le Ac-: 
rite galant des Cours agréables , eft le pluf 
gros des vices chez cette bonne Nation , fort 
lage dans la conduite & dans le eouverne' 
itient ^ peu fàvante dans les plaifirs délicats & 
les mœurs polies. Les maris payent cette fi- 
délité de leurs femmes d'un grand affujettiffe- 
ment; & fi quelqu'un , contre la coutume; 
afFeâoit l'empire dans la maifon^ la femme 
feroit plainte de tout le monde comme une 
malheureufe , & le mari décrié comme un 
homme de très-méchant natureL 
' Une milcrable expérience me donne affez 
de difccrnement pour bien démêler toutes ces 
chofes 3 & nie fait regretter le temps où il eft 
bien plus doux de lentir que de connoître. 
Qjielquefbis je rappelle ce que f ai été^ pour 
ranimer ce que je fuis *, & du fouvenir des 
vieux fentimens il fc forme quelque difpofi- 
tion à latendreife^ ou du moins un éloigne- 
ment de Tindolence. T^annie heureufe que 
celle des paflions qui font les plaifirs de notre 
vie ! Fâcheux empire que celui de la raiibn; 
s'il nous ôte les fentimens agréables , & nous 
tient dans une inutilité ennuyeufe ^ au lieu d'é-; 
tablir un véritable repos ! 

Je ne parlerai guère de la Haye : il fufiit 
que les Voyageurs en font charmés , après 
avoir vu les magnificences de Paris , & les ra- 
retés d'Italie. D'un côté ^ vous allez à la Mcïl 
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.par un chemin digne de la grandeur des Ro- 
mains : de Tauttc , vous entrez dans un Bois , 
le plus agréable que j'aye vu de ma vie. Dans 
le même lieu , vous trouvez affez de mailbn^, 
pour former une grande & fupcrbe Ville; 
^flcz de bois & d'allées , pour faire une foli* 
tudiP d^liicieufe. Aux heures particulières , on 
y trouve les plaifîrs des champs : aux heu- 
res publiques , on y voir tout ce que la foule 
des villes les plus peupléesiàuroit fournir. Lés 
maifbns y font plus li^rps qu'en France au 
temps -deûiné à la focicté -, plus relfçrées 
qM*en Italie , lorfqu'iine régularité trop exac- 
te fait retirer les étrangers , & remet la fa-^ 
mille dans un domeftique étroit. De temps 
en temps nous allons faire notre cour au 
jeune Prince ( i ) à qui je laiflèrai fujet de 




queJ 

des vérités qu'on ne çrpirpit point ; &par up 
fecret mouvement d'amour - propre , j'aime 
mieux taire ceque jeconhpis,que manquer 
à être crû de ce que vous ne connôifTez pas. 

(i) Le Prince d'Orange, qui tfay oit alors qg<^ 
(ijiiatope anst 
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AVERTISSEMENT, 

L-^LETTRE^fc M. de s. Evremondi 
M*XB Marquis DE Lionne, ^«i 
Ifii avait fait dire de lui envoyer une lettre 
qjiil put montrer au Roi , efl placée dans la 
Vie de M. de S. Evremond\ fur tanné itf^y. 

I D E* E 
DELAFEMMË^ 

Sljù nefe trouve point , & ^ui ne fe trouvera 
jamais. 
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A N s toutes les belles pcrfonncs qoc 
j'ai vues-, C\\ y avoit des endroits à fai- 
re valoir , il y en avoit qu'on ne devoit pas 
toucher , ou qu'il fàlloit déguifcr avec beau- 
coup d'artifice -, car , pour dire la vérité , il cft 
difficik de louer \o\xc , 8c d'être fincere. J'ai 
obligation à E m i l l e , de me laifTer pure- 
ment dans mon naturel , auflS porté à dire le 
tien , qu'à demeurer exadement véritable. 
Comme elle n'a befoin ni de faveur , ni de 

frace ; je n'ai affaire ni de déguifèmens , ni 
eflateries. Par elle 3 je puis louer aujourd'hui 
iàns complaifànce s par clle^les obfervateurs 
trop exaâs perdent une délicatefle chagrine^ 
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^ui ne s'attache qu'à connoîtrc les^défauts; 
£c dans un nouvel eiprit qu'elle leur inipire 
ils paflfentavec joie de leur cenfure ordinaire à 
Jic véritables approbations. 

U.eft certain que la plupart des femmes doi- 
vent plus à nos adulations qu'à leur mérite , 
«n toutes les louanges qui leur font données. 
E M I î. lE n'eft obligée qu*à elle-même de la 
|u(lice qu'on lui rends &;{uredu bien qu'on 
en doit dire , cjle n'a proprement d'intérêt 
que pour celui qu'on en pouroit taire. 

En effet , G. fes ennemis parlent d'elle , il 
^'efl: pas en leur pourvditde trahir leur conf* 
ciencc j ils avouent avec autant de vérité que 
de chagrin,Ies avantages qu'ils font obligés d'y 
reconnoître ; fi frs amis s'étendent lur fcs 
louanges « il ne leur eft pas poffiblc de rien 
ajouter au mérite qui les touche. Ainiî^ les 
premiers font forcés de k rendre à la raifon 3 
quand ils voudroient fuivre la malignité dç 
leurs mouvemens 'y & lés autres font pure- 
ment juftes avec route leur amitié , fans pou- 
voir êtrfe ni officieux , ni favorables. Elle n'at- 
tend donc rien de l'inclination, comme elle 
n'appréhende rien de la mauvaiie volonté ^ 
dans les jugemens qu'on fait d'elle. Maispuii^ 
^ue l'on efl: toujours libre de cacher fès fçu-^ 
timens ^ E m 1 l i £ auroit à craindre la malice 
4u filence i feule injure que à&s envieux SC 
À^s^etmctfli$ Jiui puiflent faire*. Ufaut quittée 
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des chofè« un peu générales pour venir à uiJt 
idefcription plus particulière de fà perfbnne. 
^ ' Tous les traits font réguliers ; ce qu'on voit 
fort peu : tous fcs traits font réguliers & agréa- 
bles , ce qu'on ne voit prcCjue jamais. Car il 
Xemble qu'un caprice de la nature faflè naître 
ies agrémens xlc l'irrégularité, & que les beau- 
ces adievées qui ont toujours de quoi fe faire 
admirer , aycnt rarement le fccret de Avoir 
plaire. E m i l t e a les yeux touchans , le tcinjC 
leparé , délicat , uni i la blancheur des dAits , 
le vermeil des lèvres font des expreffions trop 
-générales pour un fliarme {ècret& particulier 
que je ne puis dépeindre. Sans elle , ce tour , 
ce bas de vifege où l'on mettoit la grande 
beauté chez les Anciens^ ne fc aouveroitplus 

3ue dans l'idée de|quelque peintre, ou dans les 
eforiptionsquel'antiquite Dousalaifléess 6c 
Dour animer de fi belles chofcs , vous voyez 
lùr fon vi&ge une £raîcheur vive , un ait de 
ûnté, un plein embonpoint qui ne laiflè pas 
-appréhender davantage. 

Sa taille eft d'une jufte grandeur , bien pri- 
(è, aifee^ d'un dégagement auffi éloigné de 
la contrainte 3 que de cette exceffive liberté, 
où paroiC comme une eipéce de déhanche- 
ment , qui mine la bonne grâce & la bonne 
mine. Ajoutez-y un port noble, un maintien 
ierieux/naisnaturel, qui ne(è compofe ni ne 
fc déçoncçrte ; le nre, le parler , l'aâion ac- 
compagnés 
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compagnes d'agrémenc & de bienlcancc, 

Sonelprica de retendue fans être vafte,^ 
n'allant jamais Ci loin dans fes penfees généra- 
les, qu'il ne puiffe revenir ailement aux con- 
iîdérations particulières. Rien n'échappe à ù. 
pénétration : fpn dilcernement ne laifle rien à 
connoîtrc.& je ne puis dire fi elle eft plus pro- 
pre à découvrir les choies cachées , qu'à juget 
làînement de celles qiii nous paroiuent. Se- 
crctte , point myftérieulè î fâchant à propos ,' 
également fe taire , & parler. Dans fa conver-» 
(ation ordmaire , elle ne dit rien avec étude , 
& rien par hazard: les moindres chofes mar- 
quent cfe l'attention: ilneparoît aux plus fc- 
rieufcs aucun effort : ce qu'elle a de vif lie laiC- 
fe pas d'être jufte , & fes penfees les plus na- 
turelles s'expriment avec un tour délicat. Mais 
elle h.iit ces imaginations heureuiès qui échap* 
pcnt à Telprit fins choix & fans connoiffance, 
qui fè font admirer quafi toujours , & qui font 
ordinairement peu eftimer ceux qui les ont. 

Dans toute fà personne voiis voyez je ne 
lai quoi de grand & de noble, qui fe trouve 
par un fècret rapport dans l'air du vifage ,' 
dans les qualités de l'clprit, dans celles de Tà- 
me. 

' îsfaturellement elle fèroittrop magnifique j 
mais une jufte confidération de fes affaires re- 
tient ce beau fenrimçnt *, &c elle aime mieux 
contraindre la générofité de fon humeur^ 
Tome JL ' Gg 



ii4 O E U V R E s D E M: 

gue de tomber dans un état où elle eût be^ 
foin de celle d'un autre : auflî fîere à ne vouloir 
aucune grâce des fiens même , qu'ofHcicufè 
aux étrangers , & pleine de chaDeur dans les 
intérêts de fes amis. Ce n'eft pas que ces con- 
fidérations lui faflent perdre une inclination fî 
noble ; elle la régie dansTulàge de Ion bien r 
Ion naturel & là raifon formant un définterel^ 
fement uns négligence. 

Elle a du bon-fens & de la dextérité dans 
les affaires , où elle entre volontiers , fi elle y 
trouve un avantage (blide pour elle ou pour 
&s amis t mais elle hait d'agir pour agir par 
eÇ>rit d'inquiétude -, également ennemie d'un 
mouvement inutile, &de la mollcffe d'un 
repos, quift fait honneur du nom de tran- 
quillité, pour couvrir une véritable noncha- 
lance. 

Après avoir dépeint tant de qualftés fibel- 
fcs -, il faut voir quelles impreffions elles fonr 
fiir notre amc, & ce qui fe pafledans la fien- 
ne. Elle a fc ne ùx quoi de majeftueux , qui 
imprime dfu reipeâ *, je ne Êi quoi de doux 
& d'honnête, qui gagne les inclinations. £1«- 
le vous attire 3^ elle vous retient, & vous ap- 
proche2f toujours d'elle avec, des defirs que 
;jrous n'ofcriez faire paroître*. 

A pénétrer dans l'intérieur,, je ne la croi 
pas incapable êks lèntimens qu'elle donne :. 
xiais impérieuiè lur cik conuxxe fur vous ^ eJ* 
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le maîtrifc en (on cœur parla raifbn , ce que 
te refpeâ: fait contraindre dans le vôtre. L^ 
nature imbccilk en quelques âmes ^ n'y Jaiffe 
pas la force de rien defirer ^ impétueule enr 
quelques autres ,. elle pouHe des paiEons em- 
portées : jufte en E M I E I E, elle a fait le cœur 
iènfîble qui doitièntir v & a donné à la raifon^ 
qui doit commander, un empire abfolii fiir fcsr 
mouvemens. Heureufè ^ qui fe hiffe aller à la^ 
tendrefle de fès lèntimens , fans intércflcr la^ 
délicatefle de fon choix , ni celle de fa con« 
duite ;: Heureufc y qui dans un commercer 
établi pour la douceur de (à vie ^ fè contente 
de l*âpp<obation des honnêtes-gens ,. & de & 
fetisfâéHon propre y oui ne craint point le? 
murmure des envieufes , jalouiès de tousles^ 
plaifirs^ &: chagriner, confrç toutes Ibs vertus.^ 
On connoît par une infinité d'expériences ^ 
que ïe^rit s'aveugle en aimant ;.& l'amour 
n'a ptefque jamais bien établi fbn pouvoir 
qu'après avoir ruiné cebû de notre railbn^ Sur 
le iujet d' £ M 11; I E^nos fentimens deviennent:: 
plus paffionnés ^ à mefitre que xip$ lumiére5> 
Ibnt plus épurées ^& la pamon qui a toujours» 
paru une marque de folie , eft ici le plus v6r 
ntable^ effet de notre bon fens» 

Les grands ennemis d'EKitrE font lés^ 
méchans connoifTeurs ; (es amis^ tout ceux quî^ 
favent juger (àinement dès choies. Oh a plu^ 
^tanûtié pour eUe ^ouonena moins ^^lèloii^ 

C & ifc 
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qu'on a plus ou moins de délicateflè ^ 8C clu^ 
cun pemè êcre le plus délicat ^ connoifTant 
chaque |our de nouveaux endroits par oà 
l'aimer encore davantage. Quelques-uns n'ont 
pas belbin de ce long difcernement , ni d'une 
étude fi lente. A la première vue ils (ont tou- 
chés de (on mérite (ans le conncHtre ^ ils (en- 
tent pour elle de (ècrets mouvemens d'eftime; 
auffi-bien que d'inclination. A peine a-t-elié 
dit fix paroles , qu'ils la trouvent la plus rai- 
fennable du monde : per(bnne ne leur a paru ni 
fi honnête 3 ni fi (âge ; & ils ne connoiuent en- 
core ni (on procède 3 ni (à conduite. On fe for- 
me comme par inftinâles (entimens les plus 
avantageux ne (à vertu; & la railbn confiikée 
depuis 3 au lieu de démentir lafiirprifè ^ ne fait 
qu'approuver de fi heuteulès , & de fi juftes 
préventions. 

Parmi les avantages d'EMrtrE, un des 
plus grands , à mon avis , c'eft d'être toujours 
là même ^ & de toujours plaire. Car on voit 
que la plus belle humeur a la fin devient cn- 
xiuyeu(è s les elprits les plus fertiles viennent 
às'épui(èr& vous font tomber avec eux dans 
là langueur: les vivacités les plus animées , ou 
vous rebutent , pu vous lalTcnt. Doù vient que 
Jés femmes ont belbin de caprices quelque- 
fois pour nous piquer ; ou (ont obligées de 
mêler à leur entrerien des divcrtifTemens qui 
nous réveillent. Celle que je dépeins^pJaic par^ 
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oUt &ule ^ & en roue temps : une égalité éter- 
nelle ne donne jamais un quart d'heure de 
dégoût. On iê réjouit de pouvoir trouver. 
avec les autres une heure agréable ton (è plain« 
droit de rencontrer avec elle un fâcheux 
moment. Allez la voir en quelque état que ce 
puilTe être^ en quelque occadon que ce foit v 
vous allez à un agrément certais^ , & à une 
fàtisfaélion aiTurée. Ce n'eft point une imagi-, 
nation qui vous furprenne , & bientôt après 
qui vous importune : ce n'eft point un (erieux 
qui faffe acheter une convenation folide par 
la perte de la gaité : c'eft une laifon qui plaît ^ 
&: un bon fens agréable. 

Je veux finir par la qualité qui doit être 
confiderée devant toutes les autres. Elle eft 
dévote fans fuperftition , fans mélancolie ; 
éloignée de cette imbecUiité qui (è forge fur 
tout des miracles , & fe perfuade à tous mo-* 
mens des lottifès furnatureile s ^ennemie de 
ces humeurs retirées , qui mêlent infènfible- 
ment dans reQ)rit , la haine du mondé Sc l'a^ 
verHon des plaifîrs. 

Elle ne croit pas qu'il faille fe retirer de la 
(bcieté humaine , pour chercher Dieu dans 
rhorreur de la fblitude : elle ne croit pas que 
fc détacher de la vie civile , que rompre \zs 
commerces les plus raifpnnables & les plus 
chers 3 foit s*unir à Dieu ; mais s'attacher à 
(bi-même ^ & fuivre follement fa propre ima^ 
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gination;dlepen(c trouver Dieu panni &f 
bomines où (à bonté agir plus, &oà £iPid^ 
yndcDce paroft pins dignement occupée ; & là, 
elle cherche avec M à édaiier (à raifon , à 
peifèâionncr Ses mœurs , à bien régler 6 
conduite, & dans le loin du Élut , & dan» 
les devoirs de la vie* 

Voilà le portrait de Ufewane^mftefitrâm^ 
Vf pomt , n on peut ^e le portrait d*une 
chofequi n'eft pas. Ceft plutôt l'idée d'une 
ferfitme Mccmftptie.Jc ne l'ai point voulu chcr*^ 
cher parmi les bimmes^ parce qu'il manque- 
fou jours à leur commercer je ne m quelle dou- 
ceur qu'on rencontre en celui &s femmes: 8c 
fzi cru moins impoflihk de trouver dans une 
femme, la plus forte & la plus fiine raiibn des> 
hommes ^ que dans un homme les charmes Sç 
les ^émens ^ natureb aux femmes^ 
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S I )« pouvois m'acquittcr de toutes less 
obligations que je vous ai par des remercia 
mcns'j.je vous readtois mille grâces trè$>hum« 
Blés : mais comme la moindre des peines que 
vous avez pri(ès pour moi ,.. vaut micax que 
tous ks complimens du monde , je vous laiir 
ferai vous payer vous-même du plaifir que fenr 
un honnête homme d*en faire aux autres» 
Peut-être dircz-vous que je fuis un ingrat. Si 
cela eft y au moins y ce n'eft pas d'une façon- 
ordinaire *> & connoiflantk délicateflè de vo* 
tre goût y^ je croi vous plaire mieux par une- 
ingratitude recherchée y, que par une recon- 
noifTance trop commune. Sî par malheur ce- 
procédé ne vous plaifbit pas , juftifiez-moi 

^î) Premier Ecuyer db la grande Ecurie dit: 
Roi y neveu de M. le Marquis de Lionne ^ Seae»» 
taire d'£ut pour les a&ires étrangères* 
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« Yous-mcnie : & par ce que vous ayez (ait pcn 
moi , croyez que je fèns tout ce que je do& 
lènâr pour vous. Quelque fîiccès que puiflèc 
avoir vos Coins ^ je vous ierai toujours infini- 
ment obligé^ & les bonnes intentions de ceux 
qui veulent me rendre (êrvice ^ ont toujours 
quelque chofè de (brt doux & (brt agréabk 
pour moi , quand même elles ne réumroient 
pasL 

Pour les papiers dont vous me parlez^ vous 
en êtes le maître : rien n'eft mieux à nous 

3ue ce que nous donne notre induihie. L'a- 
refle que vous avez eue à faire votre laxciq^ 
méritoic d*ctre mieux récômpenfêe^ en vous 
feifànt rencontrer quelque choie de plu^rare» 
Vous ne pouviez pas me dire plus ingénieulè- 
ment qu'E m 1 1. 1 e n'eft pas tort au goût des 
Dames de Paris. A vous dire vrai ^ eUe eft un 
peuHoUandoifè: ion embonpoim méfait af- 
iez juger à moi-même qu'elle boit de la bier- 
te ) &lâ dévotion , qu'elle pone fa Bible fi>us 
ion bras tous les Diinanches. Je vous prie de 
ne point donner de copie à perfbnne des pe- 
tits Ouvrages que je vous envoyé , hormis 
celle de la Lettre que M. de Tureime 
vous a demandée ^ pour trouver moyen de 
me ièrvir , & que vous auriez bien fait de lui 
avoir déjà doimé. J'ai ajouté quelque chofc 
àla Disse RT AT ION sur l'Alexan- 
dre de M. Racine , qui nie Ta fait paroître 

plus 
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Iphis xaifonnable que vous ne TaVez vâe. Si 
lA. le Comte de Saint- Albans a envie de voit 
ce qui eft entre vos mains ^ vous pouvez: le lui 
montrer^ car je n'ai penfèe au monde dont 
|e ne le fifTe le confident, 
*. J'aurois bien de la joie que le mariage du 
£ls du Marquis de Coeuvres fè fit avec la fille 
de M« dcLioQncle Miniftre^ ayant toujours 
ité femteur de Meifîeurs d-Eftrées & de 
JMÎonfieur de Lionne autant qu'on fauroit l'ê- 
tre. Mais quand je fonge que j'ai vu marier M. 
le Marquis de Cœuvres^ que j'ai vu Con fils à 
h bavette , venir donner le bon jour à Mon- 
iiéur de Laon ^ ( i ) qu'il appelloit fon ton- 
ton ^ je fais une façheuiè réflexion fur mon 
âge y Se levant les yeux a^ Çîcl ^ avec un pe- 
m mouvement des épaules , je chance moins 
agréablement que Noblet j . 

M^) héla^l quand l'âge nous glace > 
Nos beaux jours ne reviennent jamais ! 

Le bruit court ici comme à Paris, que la paix 
de Portugal eft faite : ( x ) mài^ la nouvelle 
en vient de Madlld. L'Ambaflkdeur de Por- 
tugal , ( 5 ) avec qui je joue à Thômbrc tous 
les jours , n'en a aucune nouvelle de Lifbon- 

.( I ) Enfuîte Cardînal d'Eftrées. 
^ i ) Elle fe fie le i^. de Février li^n. 
( f ) DoQ Franciico de Mélos. 
Tome IL Hh 
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ne. Il (e plaint , dans la<réance qu'on donni 
à cette nouvelle-la^ que le P^rtng^l (bit conip* 
té pour rien -, & voici (on raifonnement : On 
treit , dit-il , U f dix faite ^ parce qiion fah 
que PEjfagne nous agire tont : mais fui fait fi 
nous vùHlùns recevoir tout? Ce ^ui vient de$ 
Caftillans vifeft JkfpiS : je ne troirai rien que 
je ne fois informé par les avis de Lijbonno. I| 
y a dépêché un Exprès pour cela, & pour les 
affaires qu'il a en ce pays- ci. L'E|eâ*cUr deCo-^ 
lognc eft à Amfterdam incognito , & le Prince 
de Tolcane y arrive dans quelques jours. Ld 
Prince de Strafbourg eft à la Haye , prêchsqit 
que la paix fè fera , ic peu de gens le veulent 
croire. On eft perfiiade qu'avant que les Eli 
pagnols (è fôient bien refblu$ de traiter , on 
aura mis en campagne. Ne leur enviez pas 
rbonneut de perdre avec patience : ils laiflent 

fagner tout ce qu'on veut *> car par la longue 
abitude qu'ils ont avec Içs malbeurs. Us {ç 
donnent peu d'aâion pour les éviter. 

y<Mlà tput ce que vous jiiirçz de moi* Ce 
que vous me demandez pax bonnêteté , pour 
me témoiguer que vous vousibuvenez de mes 
bagatelles de laHaye , e(t en fi méchant ordre 
& fi mal écrit, que vous ne pourrie^ pas fèu^ 
lement le lire \ outre que je iài afiez oien vu 
vxe, pour vous exemter de l'ennui qtie vous 
en auriez; Dans la vérité , il y a bien queU 
ques ejidroics qui me plaiiènt ai&j; \ m&is ii 7 



DÉSAINT^VREMOND. j<r| 
ifi a beaucoup à retrancher. Si vous voulez 
^és ôbfervàtions que )*« faîtes for tjttdqacs 
Hiftoire^arines^. je^ousJcs enyoyçrai. 

Je vôtïs prie de faire bien mes 'reriicrcimens 
il M***. Quelque eftimc que vous ayez 
pour lui , fi vous le connoiffiez autant que 
moi , vous Teftin^emzjeiiçbïe davantage. 
Adieu, Monfieur, je fuis ne fi rcconnoiflant, 

3ue p^JâriTein, ou par éîfsiét ^ je> ne&urois 
evehir ingrat; & quelque léiblutior^ qye j*ayc 
ICiûe aq commencement' de ma Lettre, je ne 

Sis lafinti fans vous aflurm qu*il mefouvien- 
acoute ma vie des obligations que je vous 
3Û.^Jeibahaite{que ce ibit long- temps. 



; Mais hélas ! quand Tage fious glace 9 
: Mos beaux joim m revjéntiept jaoïais ! 

.Si vous ne vous piquiez plus d'avoir des bras 
.à caffer ^ des jambes à rompre pour la campa- 
^ne , que d'çaicc ^ jc^ vous dirois que voprc 
Lettre eâ^aui&dâic^émcht écrite qu^Ûe Au- 
jf»itl'çiïe. ., \ .\. '". ., ' ' 
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Si vous- me aires Thonneur dc.hUcmc^jé 
vous prie ^e nous retranchiom ce M:o Mr 
SIEUR, & toute la cérémonie qui géoe h 
liberté d*un commerça àc Lettres. .Je vou^ 
prierai enfiiite de vous moquer moins de moi 
par des louanges exceffives que vous donnez 
^ des bagatelles. JL^nutilité les a prpduites ^ &C 
je n'en'&s cas que par l'ainufenent qu'elles 
me donnent eif^ des heinrcs ^rc*caihiiyeuiès t 
je .fbuhaitcrois qu'elles pôfTent faire Je yô- 
trc. Telles qif elles font,. je ne lùflçrai pas de 
vous envoyer p^r le premier ordinaire, les O b- 

JBRVATIONÇ sur SAI.ttJSTB BT 

tuK Tacite, déifqaeilcs je vous ai parlé; 
Le premier, donne tput au naturel 't^hèz I14 
les af&ires ^nc de pures cS^ts du tempéra-^ 
ment ; d'où vient que (on plus grand foin el| 
de donner la véritable connoiflance des hom« 
mes par Içs éloges admirables qu'il nous ep a 
laifTés. L'autre tourne tout en politique^ 8$ 
fait des myftéresdetout, nelaiflànt rien de-, 
firer de I4 fineffe & derhabilcté, mais ne don- 

■ ;: :i 
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fiUM^fttfqnt rien au natureU Je pafTe de^à à 
U dimGuIcé qu'il y a de trouver enfèmble une 
Go;i^i^^ de$ )iomme$ ^ & une profonde 
inteUigeiice des ztkïxcsi & en huit 6u dix li- 

fnes 5^jç fais- voir iijue M. dç Lionne le Mini- 
re a jréiini deux. :ealens ondinairemenr (epa-r 
tés, qui fc trouvent en lui dans la plus gran- 
de pçrfeâion^ où iU fàurdieht être^ Il fait Ci 
firoid que popr Un empire je n'écrirôis pas une 
lèqille ^cp&pÎQr., Je yousenvoyerai aufli la 

DjSSEîItTATlON SUR . l' A-L"'E X A N- 

9 R B y*à mon avis , beaucoup plus raisonnable 
que :Vou$ ûe favez.. Voilà tout ce que je puis 
Uire pou^ toutes les grâces que vous me fai- 
tes. 

^ . yjç* YO^sfois fort bbligé <!c m'a voir envoyé 
k tradudion qp*a fait iA.XprneUU du petic 
Poëme Latin des conquêtes -du Roi : je loue-^ 
rois extrêmement le Latin , fi je n'étois obligé 
fn cpnfcience à loUer davantage le François. 
Notre Langue eft plus majcftucufè que la La^ 
tine, ^ les Vers plus harmonieux, fi je me puis 
fervir àt ce terme. Mais ce n'eft pas merveille 
que celui qui a doniie plus de force & plus de 
majefté aux penfêes de Lucain , ait eu le mê- 
me avantage fur un Auteur Latin de notre 
temps. Avec cela j'admire encore plus ce que 
Corneille a fait de lui-même fur le retour du 
Roi, que fà tradudion, toute admirable qu*cl- 

Hh iij 
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k eft. ( I ) Je n'ai famûs ^ rien de pbf 
beau. Si nous avions ob Poâne de cette t or« 
ce là, je ne feroisp<tf grand cas des Hom^rcs; 
dc$Virgîlcs,& des Taflcs. JemctseiSttC'les 
bonnes fortunes duRoi/^arofr on hoiiuniâr 
qoi puîffe pariei fi digneôient de k% gr;tfidc^ 
aâion& 

Je TOUS prie d*affiÀier M. de Lionnedenief^ 
trcs-humbles ftfi^&s. Je ne doute prâit oqH 
n'ait la bonté de nie lendie* fe bon^ omcc9^ 
quand il en trouvera tbccafion , & j'attens de 
TOUS une (bilicttition ditcsette , qui ne fim** 
portune pas , mais qui le iaS£t feuvenir dé 
temps en temps de fafEûie de votre très-hum-: 
ble & tiês-obcifrant feryîteur. 

Monfieur Van Beunii^én s'en va Ambafla^ 
deur extraordinaire-en France *> ( i ) ce feroie 
bien mon £iit de rn*en retourner avec luL 

( I ) Le Père de bRne eft rAnteor «la Poene 
latin fur Us viÛoiref dm Roi en Vmmh 1667» L« 
traduôien de M. Corneille eft imprimée à la .fia 
du V.^ome de Ton Theatke ; fuivie. dé lôs 
Poëme au Roi fur [on retour de FUndre, 

( z ) U y alU fiix la fin def évricr i6^f. 
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J' A mt o I ^ à vous (aire de grandes excu« 
i^&4< ne vous p^s envoyer ce que |e voud 
ai promis , s'il en valoir la peine. Je fuis in- 
génieux â diâerer Tennui que mes bagatelles 
vous peuvent donner ; & c'eft une marque 
d'amitié que je vous donne affez délicate ; ce- 
tendant '^ paflerai par de0us votre intérêt &C 
le mien , pour vous envoyer les Pièces que je 
faîs^ cdj)ier piréfentemcnt. J'en adreffe une à 
Monfîeur VoflSus , mon ami de Lettres , & 
avec qui il y a plus à apprendre, qu'avec hom- 
Ine quej'aye vu en ma vie. Je vous dirai ce- 
pendant que j'écris aux gens de guerre & de 
Cour comme un bel c^rit Se mû (avant i& 
que je vis avec les favans comme un homme 
qui a vu la guerre & le monde. 

Pour Jafconfeffion galante de ma faute dont 
vous me parlez ^ je n'aurois pas manqué de 
la faire , u j'avois eu deflein de faire voir ce 
que vous m'avez volé. Perfonne ne iàit mieux 
que vous combien cela croit éloigné de ma 
pcnfée. Vous me ferez plaifir de me faire fà- 
voirfijedois efpérer quelque retour en France, 
ou û je me dois réibudre à habiter le refte dç 
mes jours les pays étrangers, L'e{pérance eft 
Ja jfource j ou du moins une dés premières 

' H h iii> 
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caulès de l'inquictude , & Tinquiécude n^eft , 
liipportable qu*en amour , où elle a même des 
plaiiirs ^ puifque ^ conmie vous (tsti^'y 

Amour^ 
Tous les autns plaîfirs ne Talent pas tes pèuiesl 

par tout ailleurs c^eft un grand tourment. Nous -I 
n*avons point ici FAtilia de Corneille : vou« 
m'obligerez de me l'envoyer avec quelaues 
Pièces de MoKere, s'il y en a de nouvelles:? 
je n*ai de curiofité que pour leuts Ouvrages; 
Les anciens ont apptts à Corneille à bien pen- 
fer 3 & il penfc mieux qu'eux. L'autre s'eft 
formé fur eux à bien dépeindre les gens & 
les mœurs de fbn iîécle dans la Comédie \ ce 
qu'on n'avoit pas vu encore fîir nos Théâtres, 
ïnfenfiblement me voilà favant avec vousj/c 
fais recevoir unevifite de MonfieurVoffius^ 
à qui je parlerai de lagucfrre de Flandre. Adieu, 
Monfieur^ j'ai banni le premier une cércmo-. 
nie ennuyeufe ^ je vous prie de le trouver bon. 
J'oubliois de vous prier d'affûrer Monfieui 
le Conire de Grammont, que je (uis ravi de 
le voir Proteâeut de la Maifon de Gramr 
mont» ( 1 ) 

( I ) M. le Comte de Guîche après avoir été 
long-tcmps exilé, avoît enfin obtenu fon retour en 
France , par Je crédit de M. le Comte de Gram* 
|nont« M. de S. Evrempnd phifkntç ici*, fur çe ^p^ 
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V^ O u S n*eres pas de ces gens qui chcY^ 
[ ehent tJlus^à fe farisfairc de Phônnêteté 
âe leur conduite avec* leurs amis , qu'à pouflcr 
à bout leurs affaire^. Le premier foin oue vou^ 
âvc2 pris de moi , nie laidoic affez crobliga- 
iioïis y votre perfevérance & toutes ces peines^ 
induftrieufes que Vous vdtis donne2i , me font 
tine e^éce de honte ^i &|e lesfoufirîroismal-; 
àîfément, (ï |e ne croyois qu'elfes pourront 
me mettre en état de vous aller temoignet 
ma reconnoiffance. Vous {avez que rien n'é-! 
gale la tendreflc d'un malheoreux \ je fuis na«; 
turellement aflez fenfible aux grâces que jcf 
fcçois j jugez ce que la mauvaifc fortune 
ajoute encofre à ce bon naturel. Du tempe-» 
rament dont je fuis , & en Pétat où je mé 
voi , je m'abandonne à Kmpreffion que faic 
fur moi votre générofîté\,& fais mon plai-^ 
fir le plus doux & le plus tendre , de me la(!P 
fer toticher r mais qûelqûefds des réfléxion$ 
ingrates veulent intéreffer mon jtigement ^ Se 
je me mets dans l'écrit d^'examiner de fcns 

le Comité it Grammont avoît (ii faire ce qut le 
Maréchal de Grammont y fonfrere >aToit t^acé plOb 
£eurs fois inat&emenc. 
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firoid lësobligarîoh^ que je voas ai. Je Vôdi 
jtuc de bonne foi qu'ajprèjs avoir bien conficf é- 
ré tourceque yôus uites^our^moii^ je m'é- 
tonne qu'une donnoiffimce atriv j'e psdr hazard^' 
aie pu produite les emprefTcmem que vous 
9vez dans les intérêts d'un nouvel àmi< 

Il femble que paf une juAke (ècrette le^ 
proches dé M- de Lionne veuillent reconnoî- 
tre la grande eftime & la vénération que j'ai 
toujours eue pour lui. M. le Marquis de Lef- 
fcins tienne ( i ) au retour de Hollande fâî-* 
(oit (es affaires de toutes les miennes. Votre 
chalcufpâfle encore celle qu'il avoit. J'efpérc 

Îue vous en inspirerez quelque mouvement a 
!• le Marquis de * * ♦ ,, & qu'enfin les bons 
oflSces de Monfieur fon père feront k bon ef- 
fet que vous avez préparé. Vous ne fàoriess 
vous imaginer combien je me fens touché cfc 
fa nouvelle grâce que. M, le Marquis de *** 
viçnt de recevoir. Les grands fêrvices du. pe-r 
re , les grandes clpéranccs que .donne le fais, 
l'ont attirée : fenrcns les efpérances des (èrvi- 
cas qu'on attend de lui v car pour le mérite, 
il efl déjà pleinement forme ^ & il n'cft pas 
bclbin de rien attendre de ce côté-là, 

A peine ai- je eu le loifir de jetter les yeux 

(i ) Neveu dti/L de Lioime k Miniftrey dig 
ç6té de ik iuere« 



5 êuzAfiTaio%iAàpi ( l), & fi» Atïij^a ( >i ) fc 
■ €mcndàii£ il mt paitoxt qn^AKOAdHAQpÉ su, 
f hicn de Tak :des bclïrà chcAs ^ it ne 5*cb.fau(f 
' ptefcjue f ien^tstil ix^^r ait du grtâd. Çkm ^}àt 
A^ncrerbxic pai^ dTex dan^ ki ch^&$ y)^suim-i 

7 rktrcbèronc je âe 4i quoi qui k$ empêchera, 

d^êtf e^t^uit i-f<ûf céiitêii& yod&aye^jrftifi>ii di<F 

dite; <)ue cette Pièce eft d^échûe par It moiff 

^ M^ncfleary; car eileaikefbiti ^ ^a6ds[ 

Cdrtié4i«risr ', qui- «eiApMcnt par tkâlùn c« 

qui lui manque. Mais à tout pronctre , c'eft uxuA 

belle Pièce , & qtïi eft fort au-dcffiis du mé-^ 

diocTC y quoiqu'un peu ao^elTous du grand; 

A T T I ï. A au contraire a dû gagner quelque 

ehôffè par la n^rt de Montâeurr. Un grand 

Comédieii eût trop pcmifé un rôle aflez pleim 

de lui-même , & eut fait faire trop d'impret' 

fion à fà férocité for les âmes tendres. Ce n'eft^ 

pas ique CQîte Tragédie n'eût été' admirable? 

du temps de Sophocle & d*Euripide, où ton: 

avoir phts de goût pour la fcéne farouche & 

fanglantd , que pour la douce & la tendre; 

Tout y eft bien pénfé , & j'y ai trouvé de fore 

b^aux vers» Four; le fujet & rîoeconomîc de». 

Pièces , je n'ai pas eu le loifîr d'y faire la moix^i 

dre réflexion. 

Je feuhaite de tout mon cœur que Cûç^ 

( X ) Tragédie de Racine, 
(a) Tragédie de Cor&çilkv 



jidUe traite le fii)et d'Annibal ; & s'it 7 pei 
fiiiit entrer la conférence qu'ikut avec Sc^oi 
âVAiit la batàiHe ^ fe rif imagine qu'on leur fc- 
fâ felôr <ks difcouo nk^ies des plus grands 
bommes du monde ^ comme ils rétoienr. Je 
vdus envoyé les Observations suit 
SALLOST^^dont Je vous ai parléf^ & je 
Vous envoyerai bientôt laDi ssbiLta tion 
ÉvK l'Alexandre; tout eela mal eop^é 
Pour les portraits ils (ont teUcmenc attacha a 
<^tte Conversation ^bc M, de Candalê; 
<]if on jie peut pas les en fepartr y & je ni^ puis 
pas envoyer encore TOilvrage. Adieu. Aimez-: 
moi toujours , & me croyez à voi» plus qu*-; 
homme du monde. 

Je ne iài pas fi M^ de Lionne veut qu'on le 
croyc auffi poli ^ auffi délicat, autant homme 
de pkifir qu'il eft. Quand ces qualités la ne 
produilènt qu'une molle parelTe ^ elles con^ 
viennent mal à un Miniftre : mais quand un 
Miniftre profond & conibmmé dans l^s affai- 
res , fc peut mettre au delïus d'elles , poutf 
les pofffder pleinement , & (è faire encore 
quelque loifir agréable & voluptueux même, 
le mérite ne peur pas aller plus Ipia à mon 
|vi$4 



.OBSERVATION^ 

]S U R $ A Iiï^y STK 
^ ET SUR TAfîlTE;^ 

ÎA MONSIEUR yp?SiyS. (i)i 

J'Ai vpulu faire autrefois un jugement fort 
exaâb d<e Sajlufte & de Tacite ^ mais ayant 
cçnnu depuis que d'autres ravoiçnt déjà lait^ 
jpour fie liiivrp ni perdre ennérement ma péri' 
lée , jç nie jTuis réduit à une feule obfèrvatioQ 
^que je ypjjs cnypyc. , /". 

11 meicniblc que le dernier toufne toute 

xhoiè. en politique : chez lui la nature & I^ 

Ibrtùiîe ont peu de part aux affaires j & je me 

.pompe , pu ij jious donne fouvçnt descauïeB 

J)ien recherchées^ de certaines adionstpîitcs 

^mbjes^prdipàirçs & hàtui^eiles. , ^ : 

Quaijd Augûfte veut donner des bornes 11 

t'Empirc j^ c!èft à (o^ avis , car une jalouife âp^ 

jpréhenfîpn qu'un autre h*â;t la gloire de les 

étendre, J-emcmp Émpcre^ir j s'il en ef^crû; 

prend des m^elures pour ç'àflurer les regrets du 
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«eo^ Ronuin , mmugitâat airific kidcm cig 
fes avincms ^£k iRémrâe parle chofe-A 

V^pnt dangereux de Tibéte , ktéJBxBst 
lirioag^fapc opnnurtdr tout le mondes mai 
ice n^pis adèzcDnlioiCfc Je mtorcMe l'iio» 
me , que de donner, i ce Prince un artifice «ni' 
vefSd ) b aa»re «*#ft jama^ û-fort rédutc, 
i^'elle ^ fe ^àe autant de dsDÎts fiir nof 
^aâiott, quénoQscnpoutrons prendre fir£c 
mouvemens. U entre toujours quelque choie 
.^u tempérament dans les defleîns les plus con<- 
certés : & il n'eft pas croyable que Tibère à£> 
llijetti tant d'années aux volontés de Sëjan ^ où 
À fes iniàmes plaifirs^ ait pu avoir toujours 
'dans cette foibleflè 8c cet abandoninemcot*; 
.jun 4rt fi reçhesché-^ & une poiittque ii étu- 
dâce. 

Ltn|poî(bnncment de Britanninis ne â^ 
oas autant dliorreur qu'il devroit Ëiire , p^ 
Jr^ttacheincnt que donne Tacite à oblêrv^ 
la contenance dès /peâateurs. Tandis qu'u^ 
Leâcur s'occupe à confidcrct Ipi^rs diveis 
înoHyemens.,rimpn]dence eftayée des uîis^ 
les profondes .révélions des autres ^ la froi- 
deur didimulée de Néron , ks aaiates fècret- 
tes d'Agrîppine ,l'e(prit détourné delà noir- 
ceur de faâion, & de la funefte image dt 

't»t€ufl€ Romam } Cbap^ xyi. pagp 88. -c. 



DE S AÎNT-EVRIMOND. jjf 
fcetcc mort ^ Uittt échdper le jparriçicie à fi» 
fcaioe ^ & le pauvre mourant à la pitié. 

La cruauté du même Néron isois Jitt mort 
âe fà niérç ^ a une conduite t|op délicate; 
Quand AgHj^ine auroit péri véritablement 
|>ar une petite intrigue de cour fi biep menée ^' 
il eût êlUu fupprimer }a moitié deTart: car h 
çrimis trouve moins d*aveition dans les e{^ 
|>tics ) 8c fi je l'oie dite , ii iê concilie le ;uge^: 
ifnent des Leâeurs , loiiqu'on ^^et fmt a^^ 
dreflfe $C 4e den^téricé p, le^nduire» 

Prelquc en toutes cho&s Tacite fait dc$ 

Tableaux trop finis, où il ne laiffç riçn à de^ 

^er de Tart , mais où il dpnne trop peu a(| 

Naturel. Rien n*eft plus beap que ce qu'il rc- 

^éfente. Souvent ce n*cft pas la chofc qui 

idoit être réprétèntée i quelqiie&is il pafTe au 

delà des affaires , pat trop 0ç pénétration jBç 

"de profondeur ; quelquefois des (péculations 

trop fines nous dérobent le9 vrais objets ^ 

-pdur mettre en leur place de belles idées. Ce 

•que l'on peut dire en fit faveur , c'eft que 

peut-être iji nous oblige davantage , qu'il 

n'eût fait en nous donnant di^s choies grof^. 

^éres, dont la vérité n'importe plus» 

Sallufte , d'un eiprit aflez oppo(é ^ donne 

autant au naturel, que Tacite à la politique. 

ILe plus grand foin du premier eft de bioli 

* ^onnoitre le génie d^s hommes ; les aftaireU 
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/iriennent après caGureUeiçeat ^ par des adlionf 
{>eu recherchée^ de ce$ m&asies perjbnpes qu'il 
fL dépeintes^ 

si vous confiderez avec accentiofi Velogc 
'àc Catilioa , vpus ne vous étonnerez oi de 
cet horrible deâèin d'opprimer le Sénat ^ ni 
ide ce yafte {Projet Àt fç rendre inaîcre de la 
République ^ faQS être appuyé des Légions. 
jQuand vous ferez t<fléxiQti far Ql foupleiTe , 
fç$ infînuacfons^ ion talent à inipirer (es mou- 
yemens, & à s'unir les fadieux y quand vous 
/bngerçz que tant de diâîmulations étoienc 
ibûtenues par tant de fierté où il étoit befoia 
yd'agir ^ vous ne (èrczpas fiirpris qu'à la fête de 
tous les ambkieux &de cous les corrompus ^ 
ji ait été fi pr6,p de renveclèr Rome^ Se de 
«ruiner Sz Patrie! Mais Sallufte ne (è contenté 
^as de nous dépeindre les^ hommes dans les 
iibloges^ il fait qu'ils fè dépeignent eux-niér« 
mer dans les harangues ^ où vous voyez tou- 
jours une ^xpiefllon 4e leur tviturel. La Har 
./angie-de Cé&r i^ous découvre airezqu'u^ 
npjçonipiration ne lui déplaît pas» Sous le zé^ 
Je.qu'lltémpignpà laconfèrvation des Loix^ 
& a la dignité du Sénat ^ il lailTe apercevoir 
ion inclination pour les Conjurés. Il ne prend 
pas tant de ^in à cacher l'opinion qu'il a des 
^nfers y les Dieux lui ibqr moins conudérables 
que les Cpnfuls , & à fon avis la mprc n'cft au- 
pç choie que la fin de nos tourmens^ & le 

yepos 
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fepos^ des rniii^tahleSé Caccsn faû: lui-tnêni^ 
fon portrait > apr€5 qw CcfaK\afait le ficn» Il 
va drek au bien j mais d'un air farouche : Tau- 
ftéritédç fe$ mœurs cft inleparable de Tinté- 
gritéde (à vie : il mêle le <:hagrin de Ipn cf-r 
pit j& la durepé de fes manières avec rutilitc> 
de &s cç^nfèil^.^Çe (èul motà^ùpiimi^Cçnfiâth^x 
qui -tâcha, taat Çiceron^pour ne pas d^nniec; 
à^tt niérk^' a(fez diétendue , me £âic pleine- 
ment comprepdxe ^ & l'e&boniies ûi^entions ,> 
if> la Vaine humeur de Ce ConfuL Enfin ^ par, 
diverfes peintures df differens Aâeurs ^ non 
feulement je me repréferite les pcribnnes , 
mais U m& iC?cpbl^ y^ir. tout ce qui fç pafla 
dans la conJM^âtj,qn ^ Catilina» 
^ Vous pfHiveliobfervér la mêm^ chofè dans 
rHiftoire d«i Jugurtha. La defcripçion de fès» 
qualités' y8c de fon humeur vonç prépare à voir 
llnvaHondu Royaume ; & trois lignes nous 
dépeignent toute iâ manière de faire la guerre. 
Vous voye? dans leçara^ére 4c Meteiluç,. 
avec le rétablitTemeAt de la Difcipline^ un 
heureux changement des affaires ^s Ro- 

Mariiis conduit T Armée en Afrique, du^ 
naême e/prit qu'il harangue à Rome. Sylla par- 
le à Bocchus.avecle mêmp génie qui paroîc. 
d^ns fon Eloge ; peu attache au dcvçir & à> 
U régularité^ donnant toutes choies à la, 
paflion de fe faire des amis ; dein paremes 

Tme II. I i * 
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ééftnJi hatemus , 4mÂvrM0»i , >r^^ nMs nfi^ 
fue cmqMm immum féttii fiêif^ AihJS Sàllulle 
fait agir les hommbs par rcmpéramcnt, & 
croit aflez obliger (on Ledeur de les bi^n fai- 
it connoîtrc. Toute pcrfonne «xfraordinairc 
qui iè préfente^eft exaâement dépeinte, ouand 
même elle n*auroit pâS ûhc^ part confiderablr 
à- font fiif et. Tel cft Peloge de Semponiailèloa 
mon jugemenf inimitable. Il va intxxK cher* 
cher des cohfidération^ éloignées, poOTAOus- 
<fônner les Portraits de Caton^ dé Céfàr, fi 
beaux ât la vérité , que je ks préfererots à des^ 
hiftoires toutes entières, 

Pauîf conclure mon obiènrarion firr ccsf 
deux Aureurs-j ramBîtionriravaridé,lc luxe} 
la corruption , toutes les -caufts générales des 
défordres de la République , fônt très-fmivenr 
alicgdées par celui-ci. Je ne fei s^ defcend 
affcz aux intérêts & aux confidérations pat- 
ticuliws. Vous diriez que les confeifr fubtils 
& rafinés lui Icmblent indignes de fa grandeur 
de^ la République -, & c*eflpeut-^rc par cette 
ràifon qu'il va chercher dans la fpécularibn 
peu de chofesv preftue tout dan^ les paffions- 
Se dans le génie des nommes. 

On voit dans l'hiftoire de Tacite plus de 
vices encore ,plus de méchancetés , plus de 
ctimes 5 niais Phabifeté Ics/eonduit, & li 
dextérité les manie t on 7 parle toiijburs avec 
dcflcia /on n'agit point fans mçfarîc ^ la Cruatt^ 



DESAr>rr-ÏVREMOND. 37^ 
cfe cft drudente , &ch violence aviiee» En un 
mot, le crime y eft trop délicat : d'où il arrî* 
vé que les plus getis de bien goûtent unart de 
méchanceté qui ne fe laiHè pas aifez connoî-: 
tre , & qu'ils apprennent fans y penlèr à de>- 
venir criminels , croyant fculemait devenir 
habiles. Mais lai(&nt-U SaMufte & Tadô: dan» 
ieunçaraâéres diffîrens , je dirai qu'on reni 
contre peu ibuvcnt enfemble une connoifTatii^ 
ce délicate des^ hommes, & une profonde 
intelligehce des affaires. 
" Ceux qui ibnt élewés dans les compagnies ; 
qui parlent dans les AlTemblées, apprenenc 
tordre r les formes & toutes les matières îqui 
s'y traitehc PafTant de-là par JesiAi^bââàdes ^ 
ilf sftnftruiiènt: des affaires du dehors jr & il / 
en a peu, de quelque nature qu^elies &ient ; 
dont ils ne deviennent capables par Tapplica- 
tion & Texpérience. Mais quand ils viennenc 
à s'établir dans les Cours, on les voitgroffiers 
aux choix desgens , fans aucun goût du mé- 
site 'y ridicules 4ans kufs dépenfes & dansr 
leurs pkifîris. ; ' • 

: ^Nos'Minifttes en France font toat-à-(aic 
exemts de ces défauts-lâ ; je le puis dire de 
tOtt$ fans dSaterie , & m'étendr^ un peù.fiir 
Monfîeur dé Lionne, que }e çoôAois rfavan- 
fagc.C'èft en lui jpiroprement ijirelès^talèns; 
fepàrés k raflfcmblenr ; c'eft en lui (^uc le ren-^ 
co{^.j^ent me çonnoi^ncjp déjic^^iiu nié3:iCQ« 

liij 
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des hommes , Se une profonde intelligenéi 

des àSmcs.: 

Dans II vétké, |e me iiiis étonné niille 
fi>is qa*an Miniftze qui a confondu toute k 
politique des Italiens ; qui a mis en défordic 
la pcuocnce concertée des E^agnols ; qui tL 
tourne dans nos intérêts tant de Princes a AV 
Icmagne , & &it anr ieloa nosde&ins j ceux 
qui k remuent fi difficilement pour eux-mê- 
mes: je me fiiis étonné^ dts>|e, qu'un ÏKunmc 
ficonlbmmé dans les négociations , fi profbnçf 
dans les affiures, poiflè avoir toute k délica*- 
tefle des plus poJjs Courtifàns pour k con«- 
vciiàtion-&; pour les pkifics. Os peut dire 
de lui ce qu'adit Sallufte d'un grand homme 
de l'antiquiEé, que fen loifir eft vohiptoeux t 
mais que par une iufte di^cn&tion de (on 
temp^ ayec k facilité du travail dont il s*c(t 
lendukmaître , jamais affidre n'a été retardée 
par fês pkifir$(i); 

. Parmi ks divertitiTemensde celbifif ,panni 
lêsoccupaticMis les plus importantes « il ne 
kiffe pas de donner quelques heurts aux 
belles Lettres , dont Atticus^ cet honnête 

Bafriff jamexfimaamisjormm^aviaiiitemGrét*. 
€11 mfue Latimù JMxtaMfte do^Jhnê ermdhutyWih 
ma ing'emiy cufidtu voluftûtwm > Jèâ ghrùe utfidierz 
àtio y luxmiùfo effè ; tamen ab negofHi wwnqtuanjifo^^ 
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Homme des Anciens , n'avoir pas acquis une* 
connoiilance plus délicate dans' la dQUceuiF 
de fo» repos ^ & la tranquillité de fès études; 
Il (air de toutes chofe; infiniment ; 6c k icien-f 
ce qui gâte bien (buveot le natutel , ne fâiC 

3u'emBellir le iîen : elle quitte ce qu'elle a» 
'ol^cur., de diffieik , de rude , &c lui apport 
te pleinement touffes avantages, (ans mté- 
YeUèr la netteté & k pokteâe de ion eiprit^j 
Pecionne ne connoît mieux <^e St^i les beaux» 
Ouvrages v peribnne ne tes fàk mieux : il ùàt 
également juger & produire j & je fuis en^ 
peine (î on doit eflimer plus en lui k fînefle 
dm di&ernefnent , ou la Ecauté du génie^Ue(b 
cenops de quitter le ûçn pour veaix à celu} 
d^s CaurtifanÀ^ 

Comme ils font nourris auprès des Ro&^ 
comme ils font leur fejour ordinaire auprès^ 
des Princes , ils fc forment un talent parti-* 
culier. à les bien connoître : il n'y a- point 
4'inctil]iati(Gin qui leur fbit cachée , point d'a«<f 
vctCiçn inconnue , point de foible cui ne lem? 
ibit découverte Delà viennent les^iniinuations^ 
les compkif^nces 3 & routes ces mefures dé-^' 
licates qui font uii art de gagner les cœurs j 
ou de fè concilier au- moins les volontés s^ 
mais £bit nianque d'application ^ fbit pouf, 
tenir «aa deilbus d'eux les emplois où l'oiti 
s'inftruir des affaires 5 ils les ign<wçent toutes 
%aji,ei)aent^ de Ifurs^agrémens venaixt àmai^. 



^aer avec Tage, rîeh ne leur apporte de U 
conâdébaribn & du crédit. Ils vieittiflent donc 
dans hî Cabinets > exposes à la raillerie des 
jeunes gens ; qm ne pe^fvent fonfirir kur cen-. 
fitrc V avec cette différence que ceux-ci d*or-: 
dinairé font lés choies qui leur conviennent ^ 
ic que les autres ne peuvent s'abftenir de 
celles qui' ne leur conwennefit phis : Se cer^ 
ces le plus honnête homme dont pcrfbnne 
û'a bejtoin'^ a de h peine às*exemrerda ridi*^ 
Cule en vieiUiiïant. Mais il en eft comme de 
ces femmes eakntes, à qui le monde plaît en-* 
côre j ouandellesne lui ptaiiènt plus. Si nous 
étions iages 3 notre dégoût répondroit à celiiî 
qu'on a pour nousrcstr dans f inutilité àcS 
conditions où l'on ne fc foûtîcntque pafle 
mérité es plaire , la *fin des agréitiens^ doit 
être krcommencemientde larefn-aite^ Lesgen^ 
dérobe au Contraire, paroii&nt moins hon^ 
ûèzts gens quand ils font jeunes ^ par un fau< 
air de Cour qui les fairré^f&r dans la viUe , 8c 
fes feixd ridicules aux Courtifani»: mais enfin^ 
U connoifTance de Icttr intérerles raméôe à 
fcut profeflion -, & devenus habiles arvcc le 
temps ,iis iè trouvent en des poftes cônfîdé-* 
nibles, où tout lemondc généralement a be-> 
ft)ift d'eux. II eft bien vrai que les CourtMan* 
qui s*élevent. àùx honneurs jpar de'gràiikîsf 
cttij^ioîs, ne laiflfenr rîen à defirer en leur 
Ibm&nce v & leur mérite fe trouvé pleine^ 
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mènt^àçhevé , quand ils joignent à* une dclica4 
rèfle ^ Cour k coûnoiâince des atfiadres^ 
&^'ëxp€ricncc dan^k guerre. 
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' .s Ù R L A t R A G E ï> r B 

D £ K >^ C I N t^ 

.INTITULFE 

AX EXANCiRË lE GRAOT^ 

"A M. AD A ME B O UKN E A U^ 

DEptri9qûej'aiIÛEi Grand AlI!^ 
x A H D a E , la vieiUeffe de Corneille' 
me donne bien moins d^allarmes , & je n'ap-r 

Çréèîeudt plus tant de voir finir avec lai la^ 
"ragédle: Maïs je vondrois qtfavant la mort 
il acfoprâc Muteurde cette Pièce j pour for4 
mer, avec k tendteflc d'un père fon vrai lîic-' 
ceffcur. Je youdrois qu'il lui donnât le bort 
^ût de cette antiquité ^ qu'il poflede iî «van- 
tageufcment v qu'il le fit entrer dans le gcnier 
de cé^ notions mottes , Se ronnoître iaine-i 
ment le paradére de^ ^léros qui ne fontplusi; 
CcA^ à* mon avis , la fculc . chofe ^ui nwwj 



que â Un fi bel clprit II à des pcnfécs fortes S 
hâtàksy des exprdUons qui égalent k force 
de Ces jpenfees : mais von* mb permettrez do 
Vous dire après Cela , qu'il n'a pas connu Aie-" 
xandrrntPoms. Il parott qu'U a voulu, don-; 
ner une plus grande idée de Porus que d*A-' 
hxan^ ^ ertqu€(i ilr-n'étoïCjpas^ poilîBj^ de 
reuflîrrcarPHîftàire é'Alexahare* toute vraye 
qu'ellç, ^l^â bien de l'aû? du Roniani & fai- 
re un jplus grand Héros, e^efï. donner dans 
le f;i)uleux'}^ c'dft Ster'^foàl ouvrage ,*ion 
(èulement le crédit delà vérité, mais ragré- 
ment delà vrai fcmblanee.*l4*imaginoiis donc 
tioadt plus grand oue c^majtxclde l'IJniveis ; 
^Àu rid^ frÂâgiriâtions feroiir trop vaftcs^ & 
trop élevées. Si nous voulons donner avai^ta- 
ge lur lui à d*a'utres Héros, ofôns-ktir le^ vi-i 
ces. qu'il avoit^ & dennpns-Ieur les vertus 
qu'il n';>voit pas : ne faifons pas Scipion plus 
gran4,.quoi qu'on n'ait jamais vu chez fcs 
Romains une amc il élevée que la fïenne i i^, 
le faut îâîre plus juftc ^ allant plus, au bien; 
pjus modère, plus tempérant & plus ver-s 
tjieux». . V * 

-Ouelesplus favorabfes à Céfar contre Ale- 
lândte ^ n'allèguent en la faveur , ni la paffion 
de la gloire, ni bgrapdeurde l'amc, ni la fer» 
metc du courage. Ces qualités font fi pleines 
dans le Gxec , que <:eferoit en avoir trop que 
-^tsSLâXÇi^pl^ i Bâi? 3^C^^ faffcnc ^e Romaia, 
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plus fage en fes^ntrcprifes , plus habile dans 
le^aâaires^ plus entendu dans lès intérêts , 
plus maître cle lui dans fcs pafCons. 

Un Juge fort dclîcat du mérite des hom-' 
mes , s'cft contenté de faire reffemBler à Ale- 
xandre celui dont il vouloit donner la plus 
haute idée : il n'ofoit pas lui attribuer de plus 
grandes qualités , il lui ôtoit les malxvailcs : 
Magm iUijiltxandr9,fedfibriû netjne iracHn" 
do fimillifHHS {i)^ 

Peut-être que notre Auteur cft entré dans 
cc^ confidérations en quelque forte : peut- 
êtie que pour faire Porus plus grand , làns 
donner dans le fabuleux , il a ptis le parti 
d'abaiffer fon Alexandre. Si c'a été fon deffcin; 
Une pouvoir pas mieux réuflîr ^ car il en fait 
un Prince fi médiocre , que Ccnr autres \z 
pourroient emporter for lui coTmme Porus. 
Ce n'eft pas qu'Epheftion n'en donne une 
belle idée -, que Taxilc , que Porus même ne 
parlent avantagcuicmcnt de fa grandeur : mais ^ 

Suand il paroit lui-même , il n'a pas la force 
e la fbutcnir , û ce n'cft que par modeftie if 
veuille paroîtrc Un fîmple homme chez lès 
Indiens , dans le juftc repentir d'avoir voulu 

Î rafler pour un Dieu parmi les Periès. A par* 
et fcricufcmcnt, je ne connois ici d'Alexan» 
drc que le lèul nom : fon génie , fon humeur ,' 

(i) Vdleiiis Paterculus ( HïST. LibAL c. 41. ) 
paiiapt de €^(àr/ 
-T^m IL Kk - 
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fts <fuikt$, ne me paioiflènt ép aucun civ^^ 
4}rok. Je chfiirche dans un Héros impétueux. 
àcs mouvcmens extraordinaires oui ine paf-. 
donnent 3 & {e trouve un Prince ù peuanîmé, 
qo'ti me laiffe tout leiâng fi:otd où je puis être. 
Je mlioa^nois, en Ponis une grandeur d'a- 
fne ffM nous fût plus étrangece , le Héros des 
Indes devoit a^oir jm caraâéxe différeuc de . 
celui des nôtres. Un autre ciel^ pour ainfi par*. 
1er 'y un autre (oleil , une autre terreyprodui-.: 
fisnt d'autres animaux & d'autres fruits : les 
bommes.y paroiflent tout autres par la diflK- 
reoce des vkàges ,j& pius encore , H je Tofe 
dire , par. une diverfîte de raiibn : une mora* . 
le , une iâgeflè finguliere à la région^ y fem-*j 
bje régkr& conduire d'autres efprits dans an 
autre monde. Porus cependant , que Quinte- - 
Curcedépeint coût Etranger aux Grecs &aux 
Perles , eiib ici purement François : au lieu de . 
nous craniporter aux Indes , 4»n l'amène en 
France ^ où il s'accoutume (1 bien à notre bu- , 
meur , qu'il iembie être né parmi nous , ou 
4U moins y avoir vécu toute (à vie. 

Ceux qui veulent rcprcfcnter quelque Hé- 
ros des vieux Siècles doivent entrer dans le . 
génie de la nution dont il a été , dans celui du . 
temps où il a vccu^ & particuÛérement dans 
le iien pcopre. Il faut dépeindre un Roi de 
rÀfîc ai>t;ctnent qu.'un Conful Romain. L'un 
parlera comme uhMonarque abfolu^quidiipo- 
ii dcfcs fujçts commç dç fes cfijavcs 5 l'auqrc 



DE SAmT-EVREMOND. 387 

comme un Magiftrac qui anime feulement les' 
haïx y & ùk f e^e&er leur autorité à un peuple 
libre. Il faut dépeindre autrement un vieux Ro« 
ariain furieux pour le bien pu{)lic^& agité d'une 
liberté faroucne,qu'un Hâteur du temps'de Ti-' 
bére , qui neconnOifToit plus que l'intérêt^ qui 
s'abandonnôit à la lèrvitude. Il faut dépeindre 
cBfFerèmment des perfbrihes dé la meme^con*]" 
ditibn&dumêitie temps^quand Thiftoire nous* 
en donne de différens càradérés. Il fèroit ridi* 
Cttle de faite le même portrait de Caton & 
àe Céfaf , de Catilina & de Cicerôn , de Bru'-' 
tus & de Marc-Antoine , fous ombre qu'ils 
ont vécu dans la République en même-temps. - 
Le Speftateur , qui voit repréfèntcr ces An- 
ciens fur nos Théâtres , fuit les mêmes régies 
pour en bien juger, que le Poète pour les' 
bien dépeindre^ Se pour y réuffîr mieux , il , 
éfoîgne fon crprit ae tout ce qu'il voit en 
ufige , tâche à fe défaire du goût de fou , 
temps ^ renonce à fon propre naturel , s'il eft ' 
oppofé à ctlui dts pcrfonnes qu'on fcpréfcntet * 
car les inorts ne lauroient entrer en ce que 
nous fommèsr jj mais la raîfon ^ qui eft de tous ' 
les temps, nouis peut faire entrer en ce qu'ils 
ont été. " * ^ .^ 

Un des grands défauts de notre Nation ^ ' 
c'cft de rametier tout à elle, julqu'à nommer ' 
Etrangers dans leur propre Pays , ceiix qui 
xCànx pas4)iehi du fon air, bu ics manières. 

Kkij 
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P&-la vji^nt qu'on nous reproche juftemcnt 
4e ne favoir eftimer les pbol^^ oue par le rap« 
port (ju'ellcspnt avcjp nous y dPJat Corneille 
a fait une injufte & fapheute expérience dans 
Cl Sophonis9E« Mairet^qui a^^oit dépeint 
la ficnne înfidélç au vieux Syphax , & amou- 
tcufe du |cune & yidprieux Maflîniffe , plut 
quaji généralement à toujc le mondle , pour 
avoir rencontré le goût des Dames , ^ le vrai 
clprit des gens de la Cour. Mais Corneille ^ 
qui fait mieux parler les Grecs que Jes Grecs ^ 
les Hoaiains que les Romains, les Carthaa» 
^nois j^ que les Citoyens de Carthage ne par^ 
Ibient eux-mêmes -, Corneille , qui prelquç 
icul a le bon goût de l'Antiquité , a eu le mal- 
heur de ne piairç pas à nptre fiéple , pour 
ctre enfré dans le géni^ dp ces nations, £c 
ayoir confèryé à la nlle d'A(3rubal , (on yé.f 
rftable çauAére. Ainfi , à U hont^ de nos 
jùgcmens^ celui .^ui a /ùrpadé toys nos Aur 
rairs,&/juis'eft p^çut-être ici forpaffé lui- 
même , à rendre à ces grande nom; tout ce 
3ii1 leur étoit dû , n*a pu i\ou$obliger à lui rcur 
rc tout ce que nous lui devions , aflcrvîs par . 
Ja^ coûtiimc aux chofes que nous voyons en 
ufàge^ Se peu dilpofes parla railba àeftimei: 
des qualités & des Icnrimçps quixxp s^accomr; 
modent pas aux nôtres. 

Concluons, après une jconCdératiqn aire:^ 
itgndue, gu' Alexandre. & Porus .^vpicw? 
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eon(èrver leur caradére tout entier j que c*i&* 
toit à nous à les, regarder fiur les bords de 
f Hydafpe , tels quils étoient , non pas a éuse 
âc venir fur les bords de la Seine étudier no- 
tre naturel^ & prendre nos fèntimens. LedK^ 
'cours de Porus devoir avoir quelque choie dé 
plus étranger & de plus rare. Si Quintc-Cur- 
ce s'eftfait admirer dans la Harangue des Scy^ 
thcs, par des penlèes Se dés exprefflons natu- 
télles à leur nation , TAuteur fe pouvoir rendre 
auffi merveiUeux^cn nous failant voir, pour airt- 
£ parler, la rareté du génie d'un autre monde. 

La condition différente de ces deux Rois^' 
eu chaciui remplit fi bien ce qu'il fe dévoie 
dans la fienne ; leur vertu diverfcment exercée 
dans la diverfité de leur fortune .^ attire là 
confi4ération des Hiftoricns , & les oblige 1 
nous en laiffcr une peinture : le Poëte qui pou- 
voit ajouter à la vérité des chofes , ou les paret 
du moins de tous les ornemens de la Poefîe ; 
au lieu d*en employer les couleurs &lcs figu- 
xes à lés embellir ^ a retranché beaucoup de 
leur beauté ; Ôc (bit que le fcrupule d'en dire 
trop fie lui en laMTc pas dire affcî, (bit p^ar fé* 
chcréiTc & ftérilîté , il demeure bèadcoup ait 
deflfus du véritable. Il pouvoir entrer dans lin- 
terreur , & tiret du fond de ces grandes âmes,' 
comme fait Corneille , leurs plus fccrctsmou- 
veikiens; : mm^ il .regarde à peiti& . les < fifnpksr 
dehors^ peu curieux à bien remarquée ce qui 

Kkii) 
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^aToîc mompofopd à fétiêtict çc ijui £ 
cache. 

J'aurois Ibuhaitê ^ne le fprr de h Pièce eue 
feéà nous Tcpté^mct ces grandsfaiomines3t& 

3 ne dans une Scène digne de Ja magoificcnce 
, u fil jet 3 on eût &ic aller la grandeur de leurs 
âmes juiqu'où elle pourroit aller. Si la con- 
▼eiiàtion de Sertoiius & de Pompée ( i ) a tel- 
lement rempli nos elprits y que ne devoit-on 
ipas ^erer de celle de Pprus & d'Alexandre 
lùr un fiqec fi.peu commun ijaurois voulu 
encore que TAuteur nous eue donné une plus 
grande idée de cette guerre. En effet ^ ce Pa£ 
lage de THydalpe , fi écrahgp qu'il le laiflè i 
peine concevoir \ une grande Armée de Tau*- 
tre côté avec àcs chariots tenibles , & des^ 
f lephans alors effirbyaUes t des éclairs ^ de^ 
foudres , des tempêtes , qui mettoient la con- 
iîifion par tout -, quand u fallut paffer un flcu« 
vç aUtgQ fur de fimples peaux \ cept choies 
étonnantes qui épouvantèrent . les Macédo** 
piens & qui furent faire dire 4 Alexandre , 
^^CTi&n il ét^aif tramvé tin péril digne de lui: 
tout cela devoit fort élever rimaginaôon du 
Poète \ &c dans la peinfîire de l^ppareil , 8c 
dws le récit de la bataille. 

Cependant on parle i peine des Camps des 
deux Rois ^ à qui Ton ôce leur propre génie , 

( r ) Voyez k 8bilt««iit$ de Cmieîlle, ASU 
lILSç. ]; ; 
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four les afferVir à des Princcffcs purcmcbt 
imagmèes* Tout ce <}Ue rihtéirêt a de plilsr 
grand & de pltts-pretrieinc |)afmilcs fabmmes y 
H défenfc éijm f^ys , k confcirvadoiî d*ua 
Jl<))/«t«me, n'excite pcitit P6ïus an combat*, 11 
y cft animé feulement par fcsfceaxiSc.yetlx d^A^' 
lààne. Se l'unique but de (a vafciît cft de fè 
lendrc tccommandablé auprès d'elle.Oh dé- 
peint ainfi les Chevaliers erirans ^ qtiand ils 
entreprennent une avantare s & le plnis bét 
efprit , à mon avis , de toute f ElÇ>àgne , ne fait 
}amats entrer Don Qiitchote dâhs^ combat , 
nqu'il tie ft recônrimàtide à Dùkinéé. 

Un faifeùrde Roihans peut fermer fcs Mé^ 
Tos à fa fantaifiepl importe peu auifi de dott^ 
lier la véritable idée a'ùii Prince obfiiur , dont 
la répt]»atio)iii'eft pas Venue juiqu^ à nous^ 
ïnais ces grande perfbnhâgés de l*Anti<Juitc, 
ft célèbres dans leur fiécle ^ & plui cafrous f>ar- 
mi nous que lès vivans même , les Alexan- 
dre^*, les Scipiôhsles Gélàrs ne doivéht jaitiai!9( 
l^erdreldikcàraâéfc eiltre nos mains; càtlè 
foeiîtâtc'ttr lé moins dfticatleht qu'on le h\èC 
H, quahd on léut donne des défauts qu'il* 
tfavoient pas, oti qu'oh leur 6té des ^^ettùi 
^i aVdient fait (uf ibé e^irit utlé klfTptëifidii 
igréâble. Leurs rcrtUS établis ùtié foi^ cHèi 
nous , intéreflcnt Taniôur propre cortlrtiè nô- 
tre vrai Aiérlterott ne àdtbit y àpbè^ftéflï 
sikititidrè aleératioh ^ fans i^ôti» (mt lèntif àt 

Kk iiij, 
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cbangemeDC avec violence. Sur tout, il bt 
ùvktUAS les défiguier dans k guerre , pour les 
zcndre plus iilufties dans l'amour. Nous pot»- 
vons leur donner des maStreflcs de notre in- 
vention, nous pouvons mêler de la paffion 
2vec leur gloire; mais gardons nous de faire 
fln Antoine d*un Alexandre, & ne ruinons . 
pas le Héros établi par tant de fiédes , en £e 
veur de f amant que nous formons à notre 
•Êntaifîe. 

Rejctter Tamour de nos Tragédies comme 
indigne des Héros , c'eft ôter ce qui nous fâic 
tenir encore à eux par un iècret rapport ^ par- 
je ne iâi quelle liaifon qui demeure encore en- 
cre leurs âmes & les nôtres : mais pour ks 
vouloir ramener à nous par ce (èntiment conv 
mun , ne les ùiTons pas defcendie au defibus 
d'eux , ne ruinons pas ce qu'ils ont au deSus 
des hommes. Avec cette retenue, j'avouerai 
qu'il n'y a point de (ûjets où une pafficm g^- 
jiérale que la nature a mêlée en tout , ne pui& 
fe entrer fans peine &iàns violence. D'ailleurs, 
comme les femmes font auffi nécellâiresDOur 
la réprèfcntation que les hommes , il eft à pro* 
pos de les ùitt parler autant qu'on peut , dct 
ce qui leur eft le plus natiurel , &c dont elles 
parlent mieux que d'aucune choie. Otez aux 
unes l'expreifion des lentimens amoureux^ & 
aux autres Tentretien fècret où les fait entrer 
Ifk confidence ^ vous les rédoifez ordinaire^ 
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Aient à des converfàrions fort ennayeufes. 
Prefijue tous leunmouvemens , comme leuis 
di(cours, doivent être des effets de leur pa^ 
£on y leurs joies , leurs trifteffes , leurs craiiY-' 
tes , leurs de&s doivent fcxmt on peu d^amour 
pour nous plaire. 

Introduirez une mère qtn fc réjouit du bon^' 
heui de ion cher fils ^ ou s'afâige de l*infortu<» 
ne de fà pauvre fiHe ^ fa iàcisfàârionou ù pei- 
ne fera peu d'impreflion ilir ?ame desfpeàa- 
teurs. Pour être touchés des larmes &c des 
plaintes de ce ièxe , voyons une Amante qui 
pleure la mort d'un Amant , non pas une fem- 
me qui fè défble à la perte d^un mari. La dou^ 
]eur des maîtreffes tendre & précieuft nous 
touche bien plus que Paffliâion d'une veuve 
artiâcieuiè ou intereilée^ & qui toute ftncere 
qu'elle eft quelquefois \, nous donne toujours 
une idée noire des enterremens & de leurs 
cérénionies , lugubres. 

De toutes les Veuves qui but jamais paru 
iur le théâtre^ je n'aime à voir que la feule Cor^ 
nelie (i} ^^ parce qu'au lieu de me faire tmagt^ 
ner des en&ns fans père , & une femme iàni 
cjpoux^ièsfèntimens tous Romains rappellent 
dians mon efprit l'idée de l'ancienne Rome & 
ia grand Poînpée. 

Voilà tout ce qu'on peut raifonnablement 
accorder à l'amour fiir nos théâtres :. maif 
* (0 VQfez le P 0MF£*^£ de ComeUlCt 
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.^'on iè contente de œt araorage , où h ft 
îgitlaritéiiicmc | K WiB o k ctïeifitcreflfec,&y I 
«spkis gnœds paitiiàiis ne cioycnr pis <)ae k 
^emietbut delà Trxgécfie ibîr d^excirer des 
tendiefles dans nos cœms. Aux iiif ces vértca- ! 
blement Héroïques , la graBdetir d*ame doir 
«oc fnén^ée dbvant toutes cfao6s. Ce qui 
iêioit doux & tendre dan$ ta mattrefe d*iin 
•lioninic ordinaire , eft (buvent foible Se hon- 
teux dans 'l'amante d'un Héros. Elle peut 
s'entretenir (piand elte eft ftule , des combats 
âotérieuis cju'elie iènt en ette-même ; eUcpcor 
-feupirer en fecret de fan tournîent , coitbet i 
•une chère ScSstc confidente fcs craintes ôc tes- 
douleurs : nuis Ibutenue de là gloire^ & for- 
tifiée par là raiibn , eUe doit toujours^demeu- 
scr maîtreflè Jk ùs icntimeiis paflionnés , 8c 
antmet ibn Amant aux grandes chofespar fk 
rcfblution , an liea dk Ten détourner pat ft 
Ibiblefle» 

En efiet^Ceft tm fpeâade indigné devoir 
fe courage d'un Hfros amoHi par des feôpir^ 
èc des larmes : 6c s'il m^fe fièrement téi 
pleurs d'une bette pèrionnci qui l'aime ^ û fait 
moins parohre la fermeté de fou tntm que U 
dureté de ion ame«r 

Pourévitet cet inconvéniene-la , Cornettfe 
A*a pas moins d'égard au câraâére des fem* 
mes illuftres , c^u'à celui de fes Héros. Emilie 
anime Cinna a iTexécutiDn de Um dtSutk^ 



»E SAINT^EVREMOND. <î^ 
( I ) , & v;i dM% Cqnii çœuf ruiner tou5, tes tncni- 

Çhipfmt a lie la ipa^oo pour Çéfar ^ &.m«t 
jour ^n uG^ p^c âuveir JP^nifce (i) : eik 
îeroKkkdi^a^^eCé^^^^eUci^e s^oppofeàl» 
jichecé d< ébu frère ^ & Céfàr indigne d'elle ^ 
^'ileft capable d'appiouyercecce infamie. Dir- 
.jcëdansrOeD;ij>i oe)nreAe 4c grandeur de 
courage avec Théfée ,rcwmait fur foi re;cpli* 
cacion fbnefte de l'Oracle ^.qu'il vouloir $'ap^ 
f»ii(]uer pour l'aniQur d'elle^ 
L Mais ii fai«t confidéro? Sopbooibe ( 3 ),' 
dont le cai:â(%ère eût pu être envié des Rou- 
mains mêtBe. Il faut la voir iàcrifier le jeune 
MaffiniiTç au vieille Syphax ■, pour le bien de 
là Patrie: il faut la voir écourer auffi peu les 
Ccrupules du devoir eni]uicrântS]^phax ^qu'el- 
le avoir Élit ks fèntimensde ion amour ^ en fe 
détachante MaOîniflè : ilCauc la voir qui (bu^ 
met toutes fortes d'attachemens vce Qui nou» 
lie^ ce qulnotts unit , les plus fortes diunes , 
les plus douces paffions , à fen amour pour 
Carthage ^ slÙl naine pour Kome : il faut 1^ 
vôircnfiti » ottand rout l'abandonne , ne iè 
pasman^ttecaelle*m£me; Se dan» lIntfriUtê 
des cœul:s qu'elle avdt gagnés pour fîovrà 
jbn Pays ^ tirer du fien un dernier fêcours 

il) Voyez le CxNNAt Aâ»I.Sc. III» 
i) Dans la Tragédie de PoMP^'f^ 
}) Vo/et ÏÂ SoPlKKitfBE^ 
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pour £uiver fà gloire ëc ù liberté. 

Corneille ùit parler fts Héros avec tsM 
ie biei^anfe ,<^e jamais il ne noiiseûc dcm- 
né la con¥crÉition deCéfar avec Cléopattc 
( r ) -, fi Céfar eût i?ru avoir les af&ires quil eut 
dans Alexandrie, quelque belle Qu'elle puiflc 
être y ju(qu*à renckc l'entretien d'un Amou- 
reux agréable aux perfonnes indifférentes qui 
recourent: il s^en fôt parte affurémcnt,i 
moins que de voir la bataille de Phariàle plet* 
nement gagnée^ Pompée mort , & le rcftç 
de fes partifans en fuite* Comme Céfar fe 
croyoit alors le maître de tout, on a pu lut 
Édre offrir une gloire acquiiè , 8c une puifi» 
fince apparemment affûree : mais quand il a 
découvert la eonfpiration de Ptolomec^ quand 
il voie fes affaiMsen mauvais état i Se ù propre 
w en danger'; ce n^eft pks un- Amanc qui 
entretient £à maîtrefi^ de & pafficm^ c*eft le 
Général Romain qui parle à la Reine Ai pé-* 
ril qui les regarde, & la (juitte avecempteffe^ 
0ient^ pout aller pourvoir à leur iureté cQta^ 
snune» • ^ 

U t^ donc ridicule d*bccapet Porus dtf 
ton kul anour ^ fur le point d'un grand 
combat qui alloit décider pour lui de toutes, 
choies : il ne Teft pas^moins d'en faire Ibtrir 
Alexandre^ quand les ennemis fe rallient. On 
pourroit fjr faire entrer avec empterfcmcnt 

{0 Voyez le Poiwnb'je » AÛ- IV- Se. lit ' 
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fmat chercher Partis ^ non pas Ten tirer avec 
précipitation pour aller revoir Cicophile -, lui 
qui n*eut |a|nais ces in^tiences an^oureuiès ^ 
& à qui la vîdoice ne paroît aidez {ueine , que 
îorfqiv*îi avpit p\i détruit, oii pardonné. Ce 
que je trouve pour lui de plus pitoyable , 
c'fift qu'on lui fait perdre beaucoup d'un côté, 
fans lui faire rien gagner de raùrrc. Il çft auflî 
ptu Héros d*amour que de guerre : fhiftoire 
fe trouve défigurée, fins que le Roman foie 
embelli : Guerrier , dont là gloiren'a rien d'a- 
nimé qui excite notre ardeur 5 amant , dont la 
paflSon ne produit rien qui touche notre ten- 
dfeflc. ' 

f VoiUcç quefavoijf à dire far Alexandre & 
fur Porus. Si je ne me fuis pas attaché réguiié- 
irçment à.Qiie critique ex^âe , c'eft que j'ai 
moins voulu examiner la Pièce en détail ^que 
flfétendre fur la bienleancc qu'on doit garder 
à'faire parler les Héros j fur le difcernpmçnc 
qii'il faut avpir dans la,4iffctei\ce de leurs ca*- 
r^^éres ^ fur lei>0n &ile mauvais ufage des 
tendïcflîes 4e l'amour dans la Tragédie , re- 
jettées 'tïdp aiiftércnierit par ceux qui don*- 
ncnttoût^x rnouvemcns.de l^f crainte &ç de 
là pitié ^ & recherchées avec trop de délicatcf- 
fe^ par ceux qui n'ont de goût que pour ipette. 
forte de fcntimcns. : 
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DES MATIERES 

Principales contenues dsos ]c fécond Tome. 

On a mis une ïl f<mr marquer que It vhiffit. 

fiùvant Je rafferte aux N^us , & namfas 

•a V Ouvrage' mime. 

A. 

ALMVM Jmkorum^ ce qae c'eft. ^36. Ion. 
uiàge. iln^L 

Mtxanâre le Grand , mis en parallèle avec Céfad 
204. Ô'fiitf. Quel étoîc(bn principal but dans 
(es études. 105. Sa paffionpouff Homère & pour* 
Pindare. ibid» Il fiit (itpermtieuz# 106. U etoît 
modéré dans les plaifirs de Tamour. 108. ExceA : 
iif à regard des plaifirs de la table, ibid. Très- 
libéral. 10^. Fort fenfible à Taniitié. ihid. Ce ' 
<)tt'auroit £dt Alexandre placé dans les mêmes 
43icon£bnces*oà (fa trouve Cé&rr iib^ Combien ' 
.eft admirable reqtreprife formée; par .Alexandre * 
d*actaquer le Roi de Per(ê. 4 1 r , 1 xi.Fierté d'A- - 
léxandre; où eUe parut le plus.. i< 3.11 eft (ou- 
vent en danger miinilfbftè de perdre la vie. 1 14. 
L'étendue de fes conquêtes fort fiirprcnânte. 115. 
U .a joui paifiblemeot defon Eim>ite. f^ii.Tous 
les Capitaines de Con armée Macédonienne corn» : 
parés à lui , furent regardés comme des gens mé- 
diocres durant ià vie,; ce qu'ils û|rent après û 
Aort. 1x6. Aféxandre eft excu&blc'd'avoir cher- 
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cb^ (ôa odgine dan» ksCleux* ibid. U n^dtone 

|K>uf raffon quciîb vfilQntés. ii7vSe8 empone- 

meiis* ii:(. En quelles occaiftom U étoit dans 

fon natorcL iHd. 

MUmanà » CaraAérc d'tiii Voyagent Alkmand. 

• . 11%. & fiàv. 

JMromaque ^ Tragédie de RactnCi jugemenc de 

cette Hécçi 3 7 1,3 7» 

At^l0$rrf 9 d^taU des^wiioiStés d'Angleterre. 240. 

& fmv, 

vl^/oir , a'atmeiit^ p9f ki.Fran^oîs« 211» Mt\ 

Carjiâére d'iià politique Anglois chimérique. 

184. &fusVm 
Aêigloifey Caraâére d'une AngloUc grave & fotte^ 
ment capable. 233 &fuium 

jînnibal y (on caradére. ^6. & Jmv. Si ce qu'il fit 
en Italie « doit être préféré à ce que Céâr a fatt^ 
*dans les Gaules. 42^ 43. Tâche de rendre Fabius ■ 
fufpeâaux Romains^ & de faire valoir Minu- 
tius. 45'* U ne fait pas profiter de iâ bonne for- 
tune. 48. Raifon de cette foibleile. ibid» Sa 
ffrande habileté dans la gueirre mife dans tout 
Ion jour* 5 Ç» €► friv. 

Ar$Sy les Ans & la polîteflè pailènt d'une Nation à 
«iiie autre* ^ . 21 , 22 

Anhigt^jf t ( Louis Stuart d' ) grand Auraânier de bi 
Seine Catherine , Infante de Portugal » ce qu'il 
l^enfoit des Janfcnifies & du JanféniSne. 169. €f 
fam. a eu part à une Pièce de M* de S. Evre*-». 
mond. fg 177- 

Auptfie y lichc à perfuader l'utilitéde Ces ordres 
avant que d'en exiger l'exécution. 77. Cache 
une Puidance nouvelle Cous dt$ noms connuç. 
ihid, Confulçe long-temps s'il doit retenir rEm* 
pire, 78. e>'Jî«f Trouve dans fa modération la 
iMreté de fa peifoiibe & de fa pAiiâànjDe«|2^UjQ'^* 
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Dans le goavcmcmeiit il condvHbir tout. 85. 

Ne SSânguàk foioc ' Son métèt éc cckai àâ 
. Pablic ibid. lï avotc foin de récompeniêr k 

iiiéme.t6.IlTéc«t£tfiiiliémiieiita¥ccles gem 
. âc Lettres. 87* Soofiit £iiis peiiK la liberté ^«e 

le penplelb donne de jager des ai&ircs publiques. 

89. JFactrop fenfible aux déibrdres de U fiumlle. 
. 90. iê laifle trop gonvenier par Livie. HiéL & 
jkiv. Combien ton régne lut doux. 9^ On a dit 
.qn^il ne dcToitjanuusnaîtie» OH jamais mowîr. 

B. 

B4ffmî , aimé d'Alexandre , comme il FaToit 
étédeDarins. loS 

Btd ridkttle. X7X* ^Jmv. 

Senniie^ (è trompe de croire cpiePctnme ait yod- 
lu reprélèntcr Scneque par Enmolpe. i zS 

hngmelU , peribnnage de la Comédie Italienne. 

». 145. 

hanut ( Lttcitts Jnnius ) adroit à (è tenir des étt- 

. pofitions du peuple , après la mort de Lucrèce. 

. 8. Son caraâere difficile à déterminer. ibid. ' 

Btmm ( Marcus ) fi>n caradére très-bien exprimé 

' par Plutanpie. 131 

Cilwyr( le Pcrc) foti caraâere. 137. c^^iiicr. 
Ses réflexions pieufcs fur la ReUçion. i^i , 
itf £. Son jugement fur Tanimofité qu'il y a entre 
les Jefuites & les Janieniftes. léj , J6%. M. de S. 
' *£yremond aYoit fait (àRbétorique fous lui. ». 1 67 
Cara^éres des grands perfcnnagcs de Fantiquité, 
*Tdoivent être confèrvés rcligicu&ment dans nos 
pièces de Théâtre. 39^» ô'Jiiiu» 

Carthagtnois. 
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tSarthi^ois , en quoi Aipérieurs aux ]^omains du' 

•^ temps de la première guerre Punique* 33 , 34. 

Leur mau vaSe conduite durant la féconde guerre^ 

• Punique. 40. & fiùfv. 
Crfuiftei t«op rigides & tfep relâchés t ègalcmenc 

dangereux. •' / - tfo^ & Jb^m 

Cavalerie i' lé «bon laùgé '^ fat ignoré long-ttemp^' 

par les Romains» i & 

Cervantes ( Micliel ) Auteiit de Dcm Qmchatu , fou 

€iéfar , foir éloge» T6-3 . Mis en paralMiff avec 4flé «^ 

* xandre. «04. &^ fmv. A quoi fë réduit FatiinBUfr 
*' qu*il avoit pour les fciences. 106. Céfar Seda* 
'^ teuf d*£picure. ibid. Nulle»(ent dévot. ioj5 V 107*» 
; Amateur des voluptés qât letoHefaoîent^^VoS* 
a E^pofé par cette ivA^ti ailx'r^lknes (àvgbme?^^ 

du Poète Catule. ibiéL Le but de(àlibéralité«^ioi^ 

Lé caraâére de Ton amitié* ihid. Bon mot contre 

Cé(àr. ro8. Ce qu'auroit fait Çé/ar placé dan» 

liés cifcdiiffànces ôv Ht trouva'Àféxân'drei iio^ 

> &fuiv. Par la feule batafiOe de Phartàle il devint 

^ mahre* de cer;t peuples diffireito que ^i'antre^ 

• idvtoient^taiacw^ £s f . 'U fû^ le plus gra^ des&é-» 

mains, i ié« Il étoit adroit à )uftifier fes injuAiccs: 

par de Q>écieux prétexteii^ x 17. Egal & maître de 

{es pâmons* 1 1 S 

Ckèfehàn , dtf iT^V^ H^cutèsr défi ^mtik.iâ; 

.. f .'»>*)•• ' t •. • j .• * iyiir^ 

GmUatfon dt Vot^G elleeft pofiilblé. tii:&futt^»^ 

Orthmitigis (fJiààmticSe) fan élog^e. 337* &fitfvt 

Caiiiî«wil[calièné. ♦" ^ ^ •• ^ ï5>5» &juiv^ 

CcméilU (^ pierre ) habile 1 foutenrr le caraâére 

-des Femnfds «ttuiflpds'. ^^3 ; H fait|iàTtà# fes Héro^ 

i avec toute forte de bienféàfice; - 3-j^tf 

C0i'*Bâf2e,coiobieÀ<c^iëaûtaAére eft aiîRidUit for to^ 

^TWatre. J^jrJ^it 
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Cmrt^mu ykux géaîc^ i%u PeTiemem cmUciiIcs 

en ykilliflânt. 3S1 

€femtiiiM Corittf,notBme<iansuiiehiftoifeBnitii5 

& Cai&ns les derniers des Ramams* 88. CommeDr 

, Angafte icçnt cette libecté, & ce qu'elle cciûta à 

. FAotetuipiu Tibère. 19 

QiiMiyMiiiUbed^PTrdmit&ACMaâére. 30 

P- 

D ilM«f Veniciaiiies|leiirefijaTage.x(i. &Jmo^ 
Déâes 9 ce quoa doit jugef de kor dérone- 
ment» »8 

l}€Hm4^ tyMimqiic. 7)t 7^ 

À«it/^.il a (es charmes. itj 

9«fiM » ftiSism Ptoooe i Lvcaiiu 14^ 

i. ' 

EUmo/^e « fi te firitx Eim^e de PétroBe eA le 
Térital>kSéaé(|9e. laS- 

JIvrvifioMi ( Saint* )• diéfendu conirc M« Nodoc »» 
x$8. Sont ^ il sToîrfalriftlUUtoii^e* »• i67«^ 

FittJiKrf Qiûntiis>(biicaciA&e« , .44 
F«(rimr, f'il doit étie fort loué de &n pea 
d'^pionr ppvr Targcnt. - '^»tf. ^jMr^t 

Ffww i g/ ^ qweile perte leur eft pliis fim£Ue« \%i^ 
t%4. J«%i'eà Ya leur attachement à la beauté* 

i • •. t^^^ i»7« 
AmtfM accomplie :, Ion portrait* 3 f ^ ^ .^ilf. Ju- 
gement far ce portrait. I. 35^ 
F/0ni/ , rétBÀuMMilibçe ft judifieiiro de cet HiAo* 
iîcn. 5 , i 
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têtie^ difierentes efpéces de folie- foé, &fuiv» 
Wrançoisj en quoi îk excellent fur le» smcicnsr 14^» 
Un de leurs garnis dé&ut». 3lt7. ^'fls font aîmés 
des Anglois. m , zit. Caïaâére dVn Voya- 
geur François, 144, &JUiv^ 
JV4iifiw/tf, caniûéred*une Fran^oifêbourgeouè 6c 
coquette» a44* & JuiVm 
G. 

JT^ ÂfcoH \ Man^ttis Gatcon , briÛant avee un fius 
VJT ^^ ^c I^ Cour de France ; fou caraâére. 203 «^ 

V'fuîv^ Sa manière de voyager. »4}* iJ* ^iv^ 
Coulais ^battent les Komains à la journée d*Altie , 

50* Leur état lorfqu^ Célàr les conquit* 11^,11^ 
Cernumicus y devient fii^eâ ^ Tibé^e ^ pour avoir 

appai(i les Légions* » 94 f 9% 

iaracchus^ fon caraâére. 70. & fiwm 

Greaterjfk (Valentin) Irlandb^^affe en Angleterre 

après avoir long- tempiabuférirlande. n. |f^ 
Cuefft , la Icience de la gnene pafie d*unc Nationr 

à une autre. %t^%% 

GMtrtf PumqM^ quel fut k véritable fnjpt dé lir 

première guerre Punique. 3^r 3^ 

CrttKT^ (le Gomte de ) obtient fon retouf es Fraiicé 

par k crédit du^Conte de ûsaounoAL. n. . ^ ^ 

a 

LA Htfyr, fou éloge. ^ j4«, 14^ 

Hoilémde «. combien la vkqn^bn mène éaiir 
cette ^République eft douce. 344^ & [um. hm 
contributions y font grandes, mais t»ei»énf- 
ployées. )4f * ^ difiirence de religion n^y-caufir 
aucun defordre. 346* Caraâére des Dames Ho^ 
budoifi»^ fi^fd. (ir fiite 
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Hommes ; ce qui les a ponés â k joindre en (bdëié. 

HoMuncourf ( le Maréchal d'^ fi>n caraâére. i $é. 
^Jidv» Amoureux de Madame de Montbazon. 
I ^S. &JiAv, Son (èntimenc fiir la Religion» i te 

I. 

JJnJiniflet , par quels arriSces Us ont crû pouvoir 
Supplanter les Jefiiites, 1.67 , 16 S. .Sont drafés 
en trois claflès. 170^ Dans queyiefprit ils agiâent«. 
Jé9y 170. Comment ils fè font (butenus. 170,. 
171* Leurs opinions choquent la nature 8c la. 
Keligion. 17 !• & fuh^^ 

Jtan de Salûbury , Evéque de Chartres, cité. n. 1 5a 
Je/mus , d*oà vient Fanimofité qu'il y a entre eux 9c 
les Janleniftes. 167 , 1^8. Comment ik fc coih 
duifent avec les grands Seigneurs. 1 57. Ci^ fmv. 
halien difeur d« Conrsrrr , (on caraûére» 1^5. &' 

fmv. 

Lïimne ( Ib Maïquls ) ion caraôére* 179. à^ 
Juiv. 
lionne (fc Comte de ) n,%%9^& fmv, 

.Xdnfie'^( Marion de ) von éloge. 342* e^yiiiv. 
Xjtftfin, idée qu'il donne de la Religion de Céiâr. 

M. . , : 

MAlhethii tour ingénieux dbnt il Te (ertpèuf 
confûler une grande Princeflê de la mort 
de fbn époux. ^ 124,125 

Mancinuf ( Hcflilius). fan un Traité honteux avec- 
les Numantins. ép- 

MÈnagfy poruait d'un nuiriage mal afibrti , Ou h: 
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paix de la maifon eft troublée* iitr& fuiv* Là 

caufè de ce défordre. 33 1 9 33^ 

Matrone d'Efhefi > fbn hiftoire traduite de Pétrone. 

150. C^Jifixf. S'ilya e&âlyementeu àEpheft 

une Dame telle que Pétrone la dépeint. »« iëii» 

Mécénas , excellent avis qu*îl donne à Augufie*^ ^sf 

Ménage ( Gilles), critique d'une defes oblèi^vationit 

fur Malherbe. n* t%S. 

Iff/oifyMîniflre de Pyrrhus 9 (bncaraâére. 30 

MinuHus ( Marcus )..ron. caraâére. 44»; & fuw. 

Molière j (on éïogc. yéS 

Montagne y préfère Alexandre a Céfar ri o^ce qu*fl 

penlbitdes opmions dePktarque & deSéiiéque,. 

13a 
Montbazon ( la Ducheffe de ) mourut en 1^57- »* 
160. &fuiv. Sa mort fut un des principaux mor 
tifs qui engagcrentrAbbé de la Trappe à quit- 
ter lemonde. if.i^ti*. 
Montréfor^{on.csu^&&ç*. i*!!^ 

N. - 

N ^i»f e/faurage fiEfibre» ce qu*i{ efi propre à 
produire, 9 

Nod»t , a- critiqué M« icS, ETremond Biftl^à'propo&» 

Nuit Toluptii«i(ê» ((écrite vivement par Pétrone» - 

147 , 148^ 
-■' ^O. ' . : ^ 

OK , circulation de Tbr; voyez etrçulaUon. ^ 
Orangt^ ( Guillaume-Henri dernier Prince d* )f 
caraâére de A>n e^ût i Tâge de quatorze ans* 

^ixndiy, ^elk fut laxaufedé fon exîL ^. j^ 
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P. 

t/ ioffqttVlle écok dans & plus grande ptûi&iicc» 

Mrroifr, s*tS a wtilit fe fm^tief dt Sénéquc, loif^ 
oQ^iftoomeeiT ridicule le Aile & Féloquence de 
Ion fiéde. t2 1. Jugefnent que Tacite fait de Pé- 
crone* r$} , i}4. Son tictuomt poar le$ plaiftrs ne 
k rendit pa» ennemi des a&ires. 135. Cequ*oû 
^•ic jQger de la manfére donrîl aïooriit. x 3 f , r ^6^ 
Quel bdt tt s^eft propoft encompoiânr fe Litre 
i)ue nousayt[>ns de lui. 1 ^7. &ftdv. Si Pétrone 
aeu deâcÎB de nous décrire tes débauches de Né» 
ron. 140. &folv. Admirable par Ton Aile , & par 
h Êidliié qu*3 avoit â donner ingénieu^jncnc 
toute ibrte de caraâéres- 143. &fuin. Combieit 
lied fupérieur à Lucain^ t^é* 11 fait parottre beau- | 
coup d'éloquence diaiif fes déclamations. i47>' 1 
Pétrone cft plus délicat que Catule & Martiai* 
X4S. A^ h réferve d'Horace f il cft' pe»r-éti« le 
fcul qui ait fu parler de galanterie. tM. S'il eft 
f Attteax 4e lai S^e qi^ iiolu avoes fous le nom 
de Pétrone. »» 134. I3f 

Pm^lés , ce qu'on dit de Icul; odgine eft ordinaire- 
■lent fabnfeuz.. i. & fuw. 

9lmarqu€ ^ mis en paralléteavee Sénéqne* i |o»i 3 1. 
Jugement fur les TréUés 4f ifi^ale ècrcçt Auteur» 
](3t. &fint!. Htttààrqoe étoit fenfible a« plai£r 
ie la conTerfàvon. 1 jr. Soii goèt fett médioare 
pour les chofesr purement de f eiprit. $Ml Sett^ 
jki Hommes Ulufires , foo dief-d'œmnre. 1 31. t9^ 
fiw. En quof confîAeftt'tout Texcrilence decer 
Ouvrage., ihèd. Plutarque ne pénétre pas fort 
ayaot dans le fond du nacutel des 9erfoBnigts> 
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*" t)U*Ueimepfendde£ûre€OBiioitre.t5j;Iiiférieiir 

àSalhtfte.&iMocitsigne par cet endroit- là. ibédm 

¥oHtiqm^ caraâéfc d mi PoGtiqite Anglois ridicule 

BrfHfkétê IrisHidoityqaf tappormtvout|»lei nala- 
die$ aux e^ct. 3»^. & fitt»^ Comblon il étoir 
admiré £1 comu-dii peuple* ^xu& fiw. 

l^fvtaTy Coù caniaiie. »^ 



o 



Vlm»'Cme9\ft(i fait admâer par b haran- 
gue qu*U. met dans la botichede»SG7cIies.^ H^ 



R^înr, ce qtrU devoît^ppicoAre deC>>fneit-^ 
le. 313 , 394^ Il fait i^Kiisànètevti Prince 
' médiocre. ^84* Donne à Peni»«ii air FraticosB». 

• 30^ Parle trop foibteiifeiit dn pafi^ de PHf- 
àafpe parAIéxandre. im:&fiikv. Défigure le ca*^ 
raftéred* Alexandre. l^é 

JlriSl&fi|frbiaifiMi4oi&eiiÉrerdaii»bR«iigioii% ut^ 

• r^'j 

UmU (f ^rmend'^jMWle BoiithiUi<»de> Abbè delà- 

^ Trappe ; qnelftic lé ptiticipal motU^de fucofiTcr- 

• fioA ft (k r^^retraicerfi. ii^d, i^u Samoa; m. i^^t 
Mlelr de P^^eoils, f^«r eMoyér des fioiivettci..i M 
Efée; gen»defobe , leuv caraâféft. ^ B't 
McmaiHt , ils ont eu la Tanité de (ê croire deicendu» 

des Dieux. 1,3. Dans les commencemens de I» 
République^ ▼oifinS'Violcns , étrangemenraipri- 
ïeieux 9l «ufiqitetf ^, lOi'Ce qu'ondoie )iigêf «le. - 
•feur ftugalké , de leur modération , de leur éloi» - 
«^gneiMent dcs^iSrs. f f ,ta« De leuvspremiéref • - 
?g«eio8s. z i» Caraôére des Romains des premiers 
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•fiécles. I } * f 4» En quoiles JetxriefsRomarn^ost 
' aSèté (ksMicieQs. 14. Caitfecks éloges exceffif» 
donnés miz anciens Romaias» i4> I5« Ju(xiu*oilr^ 
les Romsios portoienc la jaionfe de la liberté. 1 7. 
' La eonfiitucîen de leur ^ttvernemcnt tesempé- 
' choit 'ic donner, toajours'le commandement de 
. leurs «oneet aux plus babUosChefs* i8»ti». Hs 
(. étoient peu habiles dans Tan miUl^ve yi4|i>teitfpf 
de la premiér^uerre Punique» 19 j lo.Leur cou- 
rage èc leur fermeté leur tenoient lieu de tout. 3 5.^ 
D où venoient les grands avantages qu* Annîbal 
'Sempbrta fut eux. ii » ii. Leur defintéreflement, 
quand' Pjrrhus pafTa en Italie^ %3* tietics mceiu^ 
£é corrompirent après k première guerre Puni- 
que. 35. Leur conduite i l'égard &$ Carthagi- 
nois , mal entendue. ^6. Lts Romains n'eurent 
' jâmab tant de ^Çfooéeur^ tant de yéwtaMe mérice^ 
-^uedutompi» es laiecondc gusrre Puoftqiie. 37 j«. 
. 38. Ils furent après œb plus lattachésà leur m- 
•térét partiGulies»<^*^ cdni de la. République. f9« 
& Jmui Quel étoît le. génie :d^.Ro<m<ifnsJocf» 
•que Tibère parvint à l'Empire* ^3^ Lctor coadi- 
. tion malhcuceufe». foinlef Smp^eitf^.^iiè^ Tir -. 
bérc. ^y» iôo> 

J^ftm^Aii tpf^W^ dUrtt^^tsiiH!.qli'^{l«^a-^é^9«r . 
-Ternéepar des Ri9is. 4^ ^esBlçîsiiQnte^ destalen» 
farûcuUess , qu'ils cHitrpsis'fbifiràciiltî^i^ 4, 
S^Cmn diverfité de talen%e^ la i»i«ft du pçw 
jf accroifliemeiH dft Rome fous l«s V^is^, . îMt: 



S4luflè ).fi>/i.^Faâére^ 3i^ ^.frEjo^Hç àfate 
conn.oitre le génie die^ hommes. 3^^. ^fyw^ 
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" kâîoEts ott été pfaa avâhtageufes â la RépubUquft 

ifc»ifrl( Maatrtoaak de >p€««nHi la 

Mmt manière ridievled^oBteaiigae quelque- 
ibis dans 1» Sému ^ 304* & fi^ 

^Ameurs de Venîfc , leur politîqiie «^ftéïieftfc. 
, .^l3^&fmv. 311. &fuk/m 

ffeneque , par quel endroit il étoit le plus eftimable. 
i*7« Jugement fur fon ftile, 1 18. Quel eft Teffet 

r natWKil %f fes^d^eeM. 1 1^, 1 j^i; 11 y a jJu&i^s 

# £uts curieudit répandus dans fe$Ou>'^râgts, fjo. 

^v^oéiiii^Wttépiëtrépesrfe pcil ddttyéHabîes i 
fon état. .• : ^ . .. ^^^ 

«morîii/. Tragédie de Corneille, fon éloge. 3^0.' 

Songesj leur caufe agréablement décrite parPçtjrq- 

^ffhonùbe^ fon caraôére admindiâ«Àaefie^iien éic»ri- 

mé par Corneille, agg 

iS/>«r»/<«ioii militaire. •"- iSp&faivi 

Syllay fa mort comptée avec celle de Çéûr._ xJ 

'^ ■■ •. .. ../ . : '.TV^'. ■:^ \i .-• ' . _ 

nPiirtVf , fon caraôére. 3éf4. 173. & RAuZ 
4 . rî-«^^Jugwi»l V»&itibœ\^^ 

Ttfr^Miii le fuperbe,{on'carjaére. ^ 

3î*^f , fon deffein le plus caché mais le mieux 
fuivip4. Un grand mérite lai étoit fufped. Ibid. 
&fuw. Il agit ouvertement en tyran fangui- 
naire. 96. 97- Tout lui fait ombrage. Ibid. & 
fuiv. La vie lui devient onercufe. 9B. Il fut la 
caufede tous les défordres des Régnfes fuivans. 
îïoo & fuiv. 

r?wf //. des Ocwresf M iq 



^10 TABLETTES MATTERE*S; 

Tite^Lii/ej les &ô^ qu*îl donna à Pompée ne iA 
£reo€ pas perdre la bienveillance d'Au^ftc 
9S. 8p. Examea^ du jugement qu'il a £ut -fut 
ce qui feroit arrivé , fiif^fé qu'Alexandre eût 
. (ait la guerreaux Romams. j$ tfjmu^ 

fmam» (le Vicomte de) donne un con&il qui 
ianve laFnmce- ^n 



VEU^us Faferettlut , iôo éIo|e* jS^. ILonange 
. . délicate qu'il donne à Celàr. îMt 

JPiâifrinir» caraâérede leur politique myftérieufe^ 
^. »J3. d» Jiiiv. 304. & fwv* 



m 



If '(jfean dé) Penfionnaire de Hollande} 
fon.élpgfi» . î?*< 



XJmipe^ rétablit les afiires des CartfiagP 
nois. 15» &fiiiVéSQn mérite eft caulè de 
ft pêne» ^?r.?> 






«i';;^*^/"^ . .^ \* 



